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CHAPITRE PREMIER. 


Position des troupes. 


Le maréchal Augereau prit le commandement 
effectif de l'armée de Lyon le 2% janvier ; le même jour, 
éral Marchand succédait au général La Roche, 
à la tête de l'armée du Dauphiné. Jusqu'ici nous avons 
exposé l'état moral de toute la région, ses ressources 

érielles ou plutôt ses impuissanees. Nous avons vu 
& extraordinaire de M. de Saint-Vallier, son 
patriotisme anxieux qui demandait des hommes à 
toutes les familles de l'Isère ou des Alpes, et une 
armée à l'Italie où aux Pyrénées. Nous l'avons suivi 
dans ses enquêtes sur la conditon des forts qui, au 
gré des événements, pouvaient servir ou de point 
d'appui, ou de centre de résistance, où de refuge. Par- 
tout nous avons constaté le délabrement dos murailles, 
l'insuffisance des approvisionnements, l'absence de 
garnisons solides. Et pourtant M. de Saint-Vallier ne 
se décourage pas. 11 fait face au malheur, ot avec 
un sang-froid que les douloureuses surprises des 


Google 


sis 
premiers jours de san commandement ne laissaient 
point prévoir, il travaille, avec une énergie infati- 
gable, à pourvoir à tout ce qui manque, en hommes, 
en argent, en fournitures. Son amour du pays ne 
faiblit pas, il ne désespère de rien, et tant il est actif 
et fécond, qu'il parait croire à la victoire. 

Et cependant nos armées — étaient-ce bien des 
armées que ces groupes do consurits ? — ont élé 
repoussées de Genève, d'Anncey, de Chambéry ; les 
voilà à Barreau. L'ennemi campe à Mantmcillan; il 
menace Grenoble, domine la vallée du Guiers, et, 
situation plus effrayante, il commande les routes de la 
Maurienne. Peut-être un sccours pouvait nous venir 
du Prince Camille! Comment se hasardera-t-il désor- 
mais à franchir le Mont-Cenis? Notre défense est 
paralysée ou arrêtée, et il semble que nous n'avons 
plus à attendre que le bon plaisir du vainqueur. 

Or, nous ne l'attendimes pas; nos pères ne se rési- 


gnèrent pas à être battus, vaincus et ruinés, Par une 
circonstance providentielle, l'heure qui parut être le 
momentde la suprême défaite, fut celle-lû où apparurent 
au commandement de nos troupes, le duc de Casti- 
glione à Lyon, et lo général Marchand à Grenoble. 11 


sembla, à leur arrivée, qu'un sang nouveau cireula 
dans les veines de nos soldats. Lour prestige autant 
que leur expérience apportérent à M. de Saint-Vallier 
lc plus utile ct l'on peut dire le plus inespéré des 
concours. 

À la vérité, un autre état de chose naissait aux 
environs de Paris et dans les plaines de la Champagne. 

Napoléon était ou allait étre victorieux dans des 
batailles décisives. Mais les événements que les consé- 
quences de ces victoires devaient décider, devaient 
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tarder à se produire. Du 20 jan 
troupes de notro région lurent, loutes seules, soutenir 
l'assaut de l'ennemi. Elles se trouvérent devant les 
Autrichiens comme les remparts d'une patrie isolée ; 
elles eurent, sans le concours d'aueun allié, à arrêler 
l'invasion. 

Or,comment nos soldats soutinrent-ils le choc des ar- 
méesalliées? Notre tâche, on le sait, se borne â raconter 
la défense qui se produisit en Savoie et en Dauphiné. 
La clarté de notre récit exige cependant que nous 
définissions, si l'on peut dire, le front de résistance de 
toute l’armée dl la région, depuis Montmeillan jusqu'à 
Mâcon. L'ennemi nous attaquait sur toute cctte ligne. 
Nous verrons en détail l'œuvre de nos soldats du 
Dauphiné et do la Savoie; voici brièvement, pour l'in- 
telligenec du récit, par quelles voies les Autrichiens 
arrivérent un instant jusqu'à Lyon. 

Au nord-est de Lyon, le 11 janvier, le général 
Musnier avait averti le général La Roche que l'ennemi 
se dirigeait sur Bourg {1}, « où il portait particulière- 
ment ses efforts en s'étendant par la droite jusqu'à 
Louhans. » De là,les Autrichiens allaient menacer 
Châlons. D'après le général, leur plan était de s'em- 
parer du cours de 1a Saône, ct une fois maitres de cette 
importante voie, « d'affamer Lyon ». 

C'élait bien là, en effet, le sens de la marche de 
l'ennemi. Affamer Lyon était difficile, même en 
supprimant les secours que cette ville pouvait reco- 
voir par la Saône, mais, ce qui est incontestable, c'est 
que des efforts convergés étaient tentés ou préparés 


ur au 20 février, les 


{t) Bourg fut occupé par les Autrichiens le 12 janvier. 
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contre Lyon, par la Saône, par le Rhône et par le 
Guiers. 

Le commissaire de l'empereur à Lyon, Chaplal, 
comte de Chanteloup, complétait le 13 janvier, par une 
lettre personnelle à son ami M. de Saint-Vallier, les 
renscignements du général Musnier au général La 
Roche, sur la marche des Autrichiens au nord-est de 
Lyon. 


L'ennemi est en force dans le département de 
l'Ain; il a une bonne cavalerie et une- nombreuse 
infanterie. Il marche à grands pas sur Lyon et nous 
n'avons à lui opposer qu'environ 42 à 1500 hommes 
de troupes de ligne ou de gardes nationales. Une 
fois établi à Lyon, il sera difficile de le déposter. 
3,000 hommes de gardes nationales que j'ai sous les 
armes, sufisent à peine pour contenir l populuce de 
Lyon, composéede 95,000ouvriers sans travail, dont les 
excès deviendraient aussi funestes que ceux de l'ennemi. 
L'ursenal et les mayrus 


5 de fournitures sont ubso- 
ment dégarnis. Je n'ai trouvé ni poudre ni plomb. 
Je fais faire des cartouches à la hâte. Je fais confec- 
tionner des habits parre que les gardes nationales les 
réclament. Je n'ai aucune re 
Je vis de réquisition 
j'avais ici sont destinés 
conscrit 


ouree pécuniaire. 
Les 3,009 mousquetons que 
à armer provisoirement les 
s, et j'en ai livré 1,009 à la garde nationale 
qui n'avait point d'armes. Si vous pouviez m'envoyer 
109,000 cartouches vous m'obligeriez beaucoup. 


Adieu, mon cher ami, nous ne sommes pas sur un 
lit de js je ferai mon devoir jusqu'à l'ex- 
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trémité par dévouement pour l'empereur et mon 
pays. 

Le Sénaleur Cnapras, 


Comte de CHANTELOUP. 


Deux jours après, la situalion élait devenue plus 
alarmante encore. Les Autrichiens avançaient toujours. 
Rien ne ralentissait leur marche que des compagnies 
de conserits ou de gardes nationales, les unes et les 
autres sans instruction et presque sans arme. Le 
15 janvier, M. Chaptal indiquait à M. de Saint-Vallier, 
les étapes qu'avaient suivies l'ennemi et qui l'avaient 
rapproché de Lyon : 


Lyon, le 15 janvier 4814. 
Mon très cher Collègue, 

Lyon est menacé et au moment d'être occupé par 
trois colonnes dont l'une se dirige sur Miribel, l'autre 
sur Trévour et l'autre sur Villefranche. Nous n'avons 
ici aucune ressouree pour nous opposer à la marche 
de ces colonnes. Quelques gardes nationales levés à 
la hâte, sans équipement, sans artillerie, sans eavn- 
lerie ont été envoyés au-devant sur la route de Tré 
voux et sur celle de Villefranche, Le peu de troupes 
de ligne que nous avions iei a pris position à Miribel, 
mais que peuvent ces petits corps sans artillerie et 
sans cavalerie contre des colonnes, dout chacune a au 
moins 800 hommes de bonne cavalerie et 4à 5 piè- 
ces de canon ? 
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Lyon est évacué, toute la population s'est sauvée, les bou 
Liques sont fermées, les éeritenux enlevés, pas un sol dans 
les caisses, aucune ressource dans l'arsenal, que faire 
daus cette position. Le général Musnier n'a proposé, 
il y a deux jours, d'é 
ble et d'aller prendre pexitionsur la montagne.Je me 
suis opposé à l'évacuation. Je voulais attendre lemaré- 
chal Augereau qui est arrivé hier au soir à 11 heures. 
11 pense comme le général Musnier, et nous partons 
cette nuit pour Clermont. Arrétez fout ce qui était des- 
tiné pour Lyon, soit en munitions, soit en hommes. 
Gardez tout à la disposition du général en chef, 
Correspondez exactement avec lui, pour lui faire 
connaître vos moyens. Je vais activer la formation 
des cohortes, mais comment les habiller sans drap, 
comment les payer sans argent, comment les armer 
sans fusils, comment les mener à l'ennemi sans 
expérience! 

Mon cher ami, je suis malade de faligue, j'ai pris 
hier l'émétique, j'ai la tête lourde et cependant je 
pars pour n'être pas pris par l'ennemi, Ecrivez-nous 
à Clermont et croyez à mon amitié éternelle, 


ner Lyon qui n'était plustena- 


Comte de CHANTELOUP. 


Lyon était done menacëäla fois par Miribel, Trévoux 
ct Villefranche. N'avions-nous done rien fait sur le 
Rhône? Loin de 14. Le 6 janvier, le ministre de la 
guerre avait ordonné au général Musnier de retirer du 
fort Barraux, comme si la chose était facile, « quatre 
pièces d'artillerie de 4 et à leur défaut de 8, avec leurs 
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af 
atfts, projectiles et poudres ee les faira mettre en 
batterie au fort de L'ierre-Châtel. » Malgré cet vrure, 
l'organisation de la résistance dans la valléo du Rhône 
avait été de peu d'eflicneilé. 

Lo It janvier, une lettre confidentielle adressée à 
M, de Saint-Vallier, lui faisait connaitre, on effet, ce 
qu'on pouvait redonter de ce côté, pour Lyon ct pour 
le Dauphiné. 


Pont-de-Beauvoisin, 41 janvier. 


Un inspecteur des douanes posté à Cule(Culoz) (1) 
à la tête de 460 braves préposés, déclare positivement 
qu'il est en état de résister à une force de 300 hom- 
sibleque l'ennemi viennenttaquer 


mes, mais il est pos 


{ti AM le général de 
Major, en 1470, à publié dans la 2 série des conférences lu mi 
Ia guerre, une éludk vraimentremarqualle et qu'il faut étudier aujou 


inion Dorson, alors qu'il était eolonel d'Etat- 
stère de 


plus que jamais, sur la Frontière du Snet-[ist. Nous croyuns qu'on aura 
grand intérêt à Irouver ici, qu 
phie militaire que l'éminent aflirier supérieur à consaerd aux points de 
notre frontière qui intéressent la campagne de 1814, On nous pardonnera 


que en notes, Les chservaliuns de Lopoyra- 


d'avoir conservé, dans les cilations que nous allans faire, l'indication qui 
Se rapporte à la ercation des chemins de fer. C'usi pour nous un regret 
que M. le genéral Borson n'ait pas écrit lui-même, ua point le vue de lu 
défense nationale, le récit que noïs avons rédigé, nous, au point de vue 
plus général de l'histoire de notre province. 

Nons alluns publier les notes, que nous extrayons de l'étude du général 
Borson, à mesure que notre récit nous apporiers les noms sur lesquels drs 


renseignements ont été écrits 

Culoz el te Motard de Viona, — A pair dle Sevrsel, le Rhéne redevient 
navigable, s'élargit jusqu'à oecuper prés d'un kilometre et forme des Iles à 
la hauteur de Culor, où iles traversé par la voie ferrée allant de France en 
Talic. Du côté de la Savoie, il est digué et borde de vastes marécrges par 
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ce poste avec une force plus considérable; alors 
Belley, qui n'est qu'à trois lieues de Cule, serait 
bientôt envahi, celte ville n'étanteonverte dans ceme- 
mentque parce seul poste de douaniers. Car huit gen- 
darmes qui étaient encore avant-hierà Seyssel(t)ont 
reçu l'ordrede se replier sur la ville de Bourg où M. le 
préfet de l'Ain semble concentrer toutes les forces 
de son département, de façon que tout l'arron- 
dissement de Belley est aujourd'hui à peu près sans 
défense. 


lesquels il se déverse, en can de crue considérable. dans le lac du Tourget 
Au miliu de ces imarécages, surgit la hautur du Molard de Vions, qui 
commande le débouché du chemin de fer, el d'oû l'an batirait à lonne 
portée la sortie du canal de Sviéres, qui sert d'écoulement au lac du 
Bourget 


+ Culor est sitiié au débouché der gorges de l'Albarine, par lesquel= 


les on se porle sur Pont-d'Ain et sur Hourg-on-Hresse, nû l'on rejoint les 
vuies de commanication qui traversent le Jura aux détilés de Saint-Claude 
etde Nantux, (Etude, par M, orson, page 54) 

{1} Seysset. — « Seyel, vù aboutit la route Ja plus direrte. venant les 
Alpes par lo bassin du lue d'Annecy, a un pont permanent el forme un 
point de pesage inporient. 

4 En 1300, la France, qui était maftresse des deux rives du Rhâne, son- 
gea à foriifire ce postes on renourela ee projet en 1720: 
travail était-il commencé qu'il fut abandon 

# Ce serait dit Le général Houreel, auquel mors empmntons ces détails, 
g 
je et éterant celle de La France aux 
ememnis par eu cétéhit le creunallaion en serait exemement diMicile 


une place très bien situe elle sapprovis 


lanent au moyen du 


Rhône: elle donnerait lentiée en Su: 


se des deux pants qu Fanclrait jrter sur le HE 
«P 


rnse du héne se trauve ransporté anjouiflni 4 


suite de l'ouverture des voies frrérs, le centre de la ligne de 


en serait que moins, e9 eux de urrre. l'emplacement indiqué d'une 
de pont. (Etude, ete, par M. Torcan, page 74) 
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Je dois vous observer que de Belley au bac de da 
Balmesous Pierre-Chätel (4) (Mont-Blanc) iln'ya qu'une 
lieue, et de la Balme à Saint-Genis et Aoste, canton 
du Pont-de-Beauvoisin (Isère), deux lieues, de façon 
qu'en moins de 2£ heures, cette partie de notre 
département pourrait être envahie el ravagée par 
l'ennemi. 

I faut encore remarquer qu’il existe une ronte 
dans le Mont-Blanc, de Seyssel à Verne, sur la rive 
gauche du Rhône qui vient aboutir au bac de la Bal- 
me par un défilé très étroit sur le bord du Rhône, qne 
l'on pourrait facilement défendre en gardant, en 
même temps, ledit bac où vient aboutir la route de 
Belley. 

Il n'y a pas la moindre défense sur ce point qui 
aboutit au Pont-de-Beauvoisin (Mont-Blanc) par une 
grande route dont le trajet n'est que de trois heure: 
Cinq cents hommes placés dans ce défilé, sous le 
fort de Pierre-Châtel, en arrêteraient deux mille; 
mais si l’on ne prend aucune mesure, nons sommes 
exposés chaque nuit à recevoir la visite de l'ennemi. 


(1) Pierre-Châtrt. — La foriereme de Pierre-Châtel, qui m'était an 
s'éléve sur la rive droite du 


moyen-ige qu'un grand monastère crénclé 
Rhône, à 400 mêtres d'altitude; plusieues enceintes et terrasses superposérs 
en étages, couronnent tous les escarpements. Celle position commande 
l'ancienne route de Savoie en Bugey, qui franchit le Ihüne au pont de la 
Balme. 

« Après ce défilé, le. Meuve serpente librement catre des rives boisées; 
arrivé au piol du château de Cordon, où il à dépassé l'extrémité des det- 
mers eontre-forts Ju Jura, il change brusquement de direction vers le 
e plis 


nanl-oneat et coule jusqu'à Lan au ni je plaine qui 


aucun obstacle miliaire imporiant, » (Ebute par M. Burson, page 
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Prendre des mesures! Avee qui? À l'aide de quelles 
ressources? Dans lo Mont-Blanc, particulièrement, 
prendre des mesures, de celles qui reposent sur un 
patriotisme farouche, sur un dévoucment jusqu'à la 
mort, c'était prosque impossible, Puisqu'on n'avait 
pas de troupes étrangères au pays, il fallait se rési- 
gner à tous les désastres! 

Au surplus, c'était co qu'avait insinué le préfet de la 
Savoie, dans une lettre adresaéo le 10 janvier, à M. de 
Saint-Vallicr. On avait agité, à cette date, la question 
de savoir si la défense valait mieux que l'attaque, si 
les mouvements olfensifs ne suppléeraient point, par 
leur hardiesse, à co qui nous manquait de troupes ct 
d'armes. Le baron Finot fit connaitre en répanse, dans 
quelles conditions morales la Savoie s'agitait : 


Le Préfet du Mont-Blanc. 


Monsieur le Comte, 


.… Je partage très fortement, comme Préfet, votre 
opinion sur le grand avantage qu'il y auraît à parai- 
tre reprendre l'offensive. En ce moment, la crainte 
qu'inspire le voisinage de la présence de l'ennemi, 
paralyse tous les efforts de l'autorité. La bonne 
volonté des bonscitoyens n’osese manifester, la force 
d'inertie des hommes timides ou indifférents aux évine- 
ments s'accroît, Enfin des manœuvres des intrigants de 
toute espèceet des individus qui aspirent &ur changement 
d'état cessent d'être contraintes. Dans une semblable 
position de choses, j'ai une juste appréhension de 
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voir sans effet, tous les ordres que je pourrais donner. 
Déjà, malgré les soins que j'ai pris pour empêcher la 
désorganisation des services, la perception des im- 
pôts est nulle dans le département que j'administre. 
Le défaut de force militaire m’empêche d'employer 
les moyens prohibitifs qui, n'étant point soutenus, 
seraient plus dangereux que profitables. La nullité 
de nos forces frappe tous les eur. On croit avoir tout 
fait si lon parvient à se soustraire pendant quelques 
jours encore à l'autorité française. Les malintention- 
nés qui croyent l'ennemi si près se flattent d'être 
débarrassés d'un moment à l’autre d’un jougquileur 
pèse. Ceux qui sentent encore la nécessité de quel- 
ques ménagements, retardent le payement de leurs 
contributions parce qu'ils seront, disent-ils, obligés 
d'en supporter de nouvelles beaucoup plus fortes, 
quand les Autrichiens commanderont iei. 

..… Toutefois, M. le Comte, je dois revenir,au nom 
du général Dessaix el au mien, sur le vœu que j'ai 
déjà exprimé de voir renforcer le plus possible la 
Ligne opposée à l'ennemi duns mon département. Sinous 
reprenons l'offensive, notre organisation deviendra 
moins difficile. Si M. legénéral de La Roche, combattu 
par un devoir différent, s'était déterminé à suivre le 
conseil fortement exprimé par le général Dessaix, de 
mener à l'ennemi les troupes italiennes que l'on avait 
détourné de leur route dans ce dessein, le but que 
vous vous proposez, M. le Comte, serait déjà rempli 
et peut-être Genève, qui a été presque abandonné par 
l'ennemi serait rentré en notre pouvoir, 
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On se consolait par des chimères de l'elfrayante réa- 
lité qui paralysait tous, qui, à la fois, empêchail de résis- 
ter sur le front même de la ligne de défense ct d'orga- 
niscr la résistance sur les points favorables que les 
passages sur le Rhône et danses montagnes nous 
ussuraient, La population savoisienne était hostile à 
loute mesure rigoureuse. D'autre part, nous manquions 
d'hommes : les Autrichiens continuaient done leur 
marche en avantsur la Saône, ils avançaient par la 
vallée du Rhône jusques aux portes de Lyon. 

Nous savons ce qui s'est passé en Savoie, et com- 
ment, le 20 janvier, l'ennemi sétait porté jusqu'à 
Montmeillan. Là, notre petite armée fit volte-face, ot à 
Burraux, sur une terre enfin vraiment française, ap- 
puyée par des populations d'un patriotisme certain, et 
commandée par un nouveau chef, le général Mar- 
chand, elle s'arrêta ct Larra la route de Grenoble 

M. de Saint-Vallier avait averti sur le champ le ma- 
réchal Augercau de la marche des Autrichiens sur 
Montmeillan. 

Il lui exposa l'impuissance de son armée ct ses 
alarmes. Que fairo? Commont résister? Le commis- 
saire de l'Empereur voyait déjà l'ennemi aux portes de 
Grenoble... Il était si près! En quelques heures, la ville 
pouvait être menacée, investie, occupée. Aucune force 
n'existait pour s'y opposer! Dans les premiers jours 
de janvier, M. de Saint-Vallior avait fait placer des ve- 
deltes à cheval, de Grenoble aux points les plus rap- 
prochés de l'ennemi; en même temps il avait formé 
— au moins sur le papier — des « partis de tirailleurs » 
dans les communes qui longeaient les voies de com- 


Google 


TRS 
munications, Mais, qu'était-ce que cela! À peine un 
prétexte pour garder quelque espoir de résistance! 
Non, il fallait prévoir l'invasion de la capitale du Dau- 
phiné, et M. de Saint-Vallier demandait des ordres 
pour ce cas extrême el, suivant lui, fatal ! 

Le maréchal Augereau répondit sur le champ. Sa 
réponse est des plus dignes de remarque. Le commis- 
saire extraordinaire ressentait un véritable elfroi de ce 
que les Autrichiens fussent parvenus à quelques lieues 
de Grenoble, et à ses yeux, Grenoble, la vieille capi- 
tale de sa petite patrie, était le point important, capital 
à défendre, Le Dauphinois s'aceusait dans ees crain- 
tes. Au contraire, le duc de Castiglione se montra chef 
de l'armée du Sud-Est, et à qui la défense de Lyon au- 
rait été donnée comme tâche principale, Tandis que 
M. de Saint-Vallier lui demandait, par dessus tout, 
comment il devait protéger le Grésivaudan et Greno- 
ble, ilrépondit, en indiquant les moyens d'arrêter les 
Autrichiens sur le chemin de Lyon. 

Voici la lettre du maréchal : 


Lyon, le 22 janvier, à 11 h. du matin. 


M. le Comte, je reçois à l'instant votre dépêche 
d'hier 21. Ordonnez, je vous prie, de ma part aux 
généraux Marchand et Dessaix de s'attacher à défen- 
«tre le passage des Echelles (1), et dites-leur bien, qu'à 


(1) Défilés de 18 Grotte et des Echelles. — Les défilés de la Grotte et 

des Echelles ont été pendant bien des siècles, jusqu'à l'ouverture des 

voies de communication par Culez et le Mont-du-Cha, la véritable porte 

de la France aue cette position dé la frontière située entre le Rhône el 
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quelque prix que ce soit, iês doivent tenir dans Gre- 
noble. Ces deux officiers généraux comptent parmi 
les plus distingués que nous ayons, ainsi qu'ils 
tiennent. 

Je crois Lyon sauvé pour le moment, sitôt que je 
pourrais disposer de quelques troupes, on n'en an- 
nonce,je me häterai de vousenvoyer du renfort avec 
le général Musnier. Rassurez-vous donc. 


Le Maréchal d'Empire, 
AUGEREAU. 


Ainsi, d'aprèsle duc de Castiglione, il était néces- 
saire que les généraux Marchand et Dessaix quittas- 
sent leur poste à Montmeillan, pour se dévouer à 
défendre le passage des Echelles. IL ignorait évidem- 
ment qu'un autre général, le général de Barral, pou- 
vait organiser la défense de cette portion de notre sol. 
Mais l'ordre d'Augereau avait eeci de caractéristique, 
qu'il oubliait l'intérêt primordial que la défense du 
Sud-Est,etéventuellement, des armées de Napoléon 1", 
avait à ce que nos troupes gardassent libres les che- 
mins de la Savoio au Piémont. Si M. de Saint-Vallier 
avait abéi servilement au maréchal, s'il eût dégarni 


lisère, ln ont été disputäs dans presques toutes les campagnes des Alpes, 
ex ce serait encore aujourd'hui un poste uüle & oceuper en cas de guerre. 
Des Kchelles, on peut sa porter en effet sur Lyon, par les encaissements 
du Guiers et par la petite vallée de Saint-Laurent-du-Pont sur Voreppe, 
position située sur le bord da l'Isèro et qui est la clef de l'envahissement 
de Grenoble du côté du Thône. (Etude par M. Borson, page 77.) 
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Barraux des soldats qui arrêtaient et inquiétaient les 
Autrichiens sur le seuil du Grésivaudan, du même coup, 
il abandonnait à l'ennemi toute la Maurienne , ét nous 
interdisait tout espoir de recevoir quelques secours 
des armées de la Haute-Italie. Le plan de Napoléon lui- 
même était violé, D'après ce plan, en effet, l'armée du 
Sud-Est avait été créée dans le but spécial de mainte- 
nir les communications entre la France ct l'Italie. Il y 
avait en Piémont et en Lombardie des forces, qui pou- 
vaient, d'un instant à l'autre, nous secourir, et qui, réu- 
nies à nos forces, pouvaient constituer une armée 
formidable. Augeroau devait garder cette éventualité 
favorable. Or, il l'oubliait en bornant ses désirs à vouloir 
arrêter los Autrichions au-delà des Echelles ! Protéger 
Lyon qui n'était lui-même d'aucun secours pour l'ar- 
mée de Napoléon, c'est-àdire pour le salut de la 
France, au-lieu d'empêcher l'ennemi d'envahir les 
routes de l'Italic par lesquelles un secours décisif pou- 
vait s'avancer, tel fut le plan du due de Castiglione. Il 
l'affirma encore avec plus de netteté dans une lettre 
du 24 janvier. 

La ville, M. de Saint-Vallier lui avait fait connaître 
que les généraux Marchand et Dessaix avaient arrêté 
les Autrichiens à Chapareillan ; en même temps, il lui 
avait fait savoir que le poste de la Grotte allait être dé- 
fendu par le général de Barral. Le maréchal, satisfait, 
avait éerit : 


Lyon, le 24 janvier 4814. 


Monsieur le Comte, votre lettre du 24 m'annonce, 
et je l’apprends avec plaisir, que vous êtes plus tran- 
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quille sur le sort de vos vallées, L'ennemi a bien 
l'intention d'y pénétrer, et mizux encore, si j'en juge 
par ses mouvements, de se présenter sur Lyon ei Vienne 
par la rive gauche du Rhône. L'arrivée des troupes 
que j'aiamenées ici etles neiges abondantes l'empê- 
cheront de suivre son mouvement. Je ne peux qu'ap- 
prouver les ordres que vous avez donnés pour la 
défense des débouchés dans le Dauphiné, Aussitôt 
qu’il me sera arrivé d'autres troupes que j'attends 
à chaque instant, nous commencerons nos opé 
tions. — La légion lyonnaise se forme avec assez de 
promptitude et la ville est rassurée pour le moment. 
— Les mesures prises par le général Marchand ap- 
partiennent à un militaire aussi distingué et je ne 
doute pas que le général Dessaix ne serve avec au- 
tant de zèle pour l'utilité commune. 

11 ne nous manque pas de zèle, monsieur le 
Comte, mais des armes. Le cœur de nos Françai 
suppléera en partie. 


Le Maréchal d'Empire, 
AUGEREAU. 


Le cœur des Dauphinois suppléa, en ellet, à la mi- 
sère navrante de notre organisation. Le plan général 
de résistance, conçu et arrêté par M. de Saint-Vallier, 
fut oxéeuté et soutenu par le patriotisme le plus désin- 
téressé, Nous allons voir les prodiges qu'il opéra. 
Nous avions deux champs d'action: la vallée du Guiers 
et la vallée du Grésivaudan. Les Autrichiens étaient 
aux portes de chacune d'elles. Déjà, nous savons que 
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les généraux Marchand et Dessaix font sentinelles à 
Barraux et à Pontcharra; le général de Berral s'est 
porté aux Echelles. Voici comme il y soulint l'honneur 
de la patrie ! 
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CHAPITRE Il. 


La défense de la Grotte. 


Le 3 janvier, alors que M. de Saint-Vallier n'était 
point encore installé dans Grenoble, on porta à la 
préfecture de l'Isère, la lettre suivante : 


Voiron, 3 janvier 1843. 


Lex-Général de brigade, ex-Préfet : le Baron Horace 
de Barral, à Monsieur le Comte de Suint-Vallier, 
Sénateur, Commissaire extraordinaire de Sa Majesté. 


Monsieur le Comte, 


Âgé de plus de soixante-dix ans, je sens la 
faiblesse de mes moyens, mais aussi je sens que je 
suis né Français, et que mon attachement pour Se 
Majesté et pour ma patrie raniment le peu de forces 
qui me restent. Si donc vous jugez, Monsieur le 
Comte, que dans les circonstances présentes, je 
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puis être de quelque utilité en raison de mes connais- 
sances dans l'art de la guerre et surtout du pais qui 
est menacé, je vous supplie de disposer de celui 
qui est avec respect, Monsieur le Comte, votre très 
humble et très obéissant serviteur. 


Le Baron Horace DE BarRal. 


Or, qu'était-ce que ce vieillard que la vue de l'ennemi 
rajeunissait, et qui, pour le pays et pour Sa Majesté, 
sollicitait de dévoucr à la défense du sol, les derniers 
restes de son ardeur! Qu'était-ce que l'ex-général 
Horace de Barral ? 

A l'heure du danger où nous le voyons, M. de Barral 
était un homme à la rotraite. Il vivait à Voiron sans 
éclat et sans bruit, malade et livré aux souvenirs d’une 
carrière tourmentéo. 11 avait, comme il nous lo dit, 
saixante-douzc ans. Tant qu'il avait été valide, il avait 
servi son pays. Vers dix-huit ans, il avait secondé M. 
de Bourcet dans son travail dificile de limitation des 
frontières de la France et du Piémont. Ce travail 
terminé, il était allé lutter sous le général Lafayette et 
combattre les Anglais en Amérique. La paix venue, il 
avait assisté, sans ne a'y mêler que par des approba- 
‘tions silencieuses, aux premiers événements de la 
Révolution. A ses côtés, son frère ainé avait applaudi 
et favorisé les mouvements nouveaux. Pour lui, plus 
soldat que politique, il attendait que le pays eut besoin 
de son expérience. En 1792, la guerre, provoquée par 
lo général de Montesquiou, éclata en Savoie, La 
connaissance qu'il avait des Alpes, lo désigna autant 
que sa bravoure, au choix du gouvernement. Il fut 
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envoyé sous les ordres de Kellerman. Le poste qu'on 
lui désigna fut Nice. Personne dans l'armée n'avait 
parcouru plus que lui cette portion capitale de notre 
frontière. I partit aussitôt. Mais que se pasga-Lilau 
ministère ? L'avait-on dénoncé comme suspect? Etlui, 
qui s'était résigné volontiers au nouvel état de choses, 
voulât-on exiger quo sa résignation se changoât en 
enthousiasme, et qu'au lieu d'accepter purement le 
régime de la Convention, il s'en fit lo protecteur? Plus 
encore, attendait-on qu'il dirigea son épée contre les 
Français qui hésitaient à se soumettro à la tyrannie 
des conventionnels ! Il y aurait eu quelque chose de 
piquant à voir M. de Barral se battro contre les Ven- 
déens, pour les amener à bénir lo régime qui brisait 
leurs autels? Tant il arriva que le capitaine désigné 
pour les armées des Alpes reçut, peu après son arrivée 
à Nice, l'ordre de sc porter en Vendéo! M. de Barral 
ne balança point. Donner son sang à son pays el pour 
le protéger contre l'étranger, il en éprouvait le besoin, 
mais prendre un commandement dans une guerre 
civile, jamais. Et sans plus réfléchir, il se réfugia en 
Italie. Son exil dura quelques années. 11 prit lin lorsque 
le général Bonaparte, dont il était l'allié, devint con- 
sul. Son grade de maréchal -de-camp lui fut alors 
rendu; il reprit, dans nos grandes armées, la place 
que son expérience, sa bravoure et son patriotisme lui 
avaient assurée. 

Cependant Bonaparte se fit sacrer Empereur. Il 
était sûr de son armée, il voulut êtro sûr de ses fonc- 
tionnaires. On sait avec quelle prudence il les choisit : 
Nous, Dauphinois, nous savons à quel calcul l'empereur 
obéit, quand ildésigna Mounier pour la Préfecture d'Ille- 
et-Vilaine. Il voulait des hommes trait d'union entre 
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le passé ct le présent, et portant en eux et dans leurs 
services, un prestige suilisant pour rassurer les popu- 
lations et honorer auprès d'elles le régime nouveau. IL 
voulait de même qu'ils fussent rivés on quelque sorte 
à son sort et par là à sa personne. Mounier fut choisi 
parco qu'il devrait tout au choix du Souverain. Le gé- 
néral de Barral fut nommé préfet parce qu'à ses belles 
qualités, il joignaitle mérite, grand alors, de tenir à la 
famille impériale. Hélas! l'âge vint, et bientôt du 
brillant oMcier et du préfet adroit et dévoué, il ne 
resta plus que l'éclat des services passés... Sa fatigue 
l'obligea à quitter des fonctions pour lesquelles ses 
forecs n'étaient plus suffisantes. Il abandonna la 
vie administrative et vint se reposer à Voiron. Il y 
arriva l'année de la campagne de Russie. Rien cepen- 
dant ne lui annonçait qu'il verrait jamais les Rus- 
ses campés à Paris et à Lyon, ni les Autrichiens 
menacer son pays natal. Depuis vingt ans, il vivait 
dans la gloire de Napoléon, et quoiquo les campagnes 
de 1812 fussent attristées par la défaite, M. de Barral 
espérait mourir en suluant l'apothéose du grand empe- 
reur. Qu'on juge donc de sa colère lorsqu'au mois de 
décembre 1813, la nouvelle lui parvint à Voiron, dans sa 
chambre de malade, que les Autrichiens avaient forcé 
Genève, et qu'ils s'avançaient sur Grenoble et sur 
Lyon! Son âme de soldat se réveilla! Nous venons de 
lire avec quel accent de dévouement et d'intrépidité, il 
s'offrit à coopérer à la délense de la patris. 

M. de Saint-Vallier reçut l'héroïque proposition du 
général de Barral sans trop savoir comment il pourrait 
utiliser la vaillance du vieux soldat. Nous n'avions 
qu'une arméo, celle du général La Roche, et aussi 
qu'un chemp de bataille, les routes de Genève à 
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Chambéry. A ses côtés, le général Marchand et le 
général Dessaix, de Savoie, étaient désignés, par lour 
popularité et la vigueur de leur expérience, pour succé- 
der au général La Roche. Il n'y avait donc pas de place 
pour « l'ex-généräl » ; son dévouement paraissait inu- 
tile, Mais bientôt les événements changent; les Autri- 
chiens sont à Chambéry; ils viennent à Montmeillan, 
où il n'est pas de trop de la bravoure des généraux 
Marchand et Dessaix, pour arrêter leur marche. De là, 
l'ennemi est sur lo point de déborder dans la vallée du 
Guiers. M. de Saint-Vallier ne l'avait point prévu! Mais 
le danger presse, Augereau va lui commander de 
défendre le passage des Echelles. Il se souvient alors, 
plus de quinze jours après, qu'il a reçu le lettre du 
général de Barral! Le voilà, l'oMicier qui arrêtera les 
Autrichiens à la Groite, comme le général Marchand 
les arrête sous Barreaux. Aussitôt, le commissaire de 
l'Empereur mande au Maire de Voiron, M. Guilhérmoz, 
de se rendre auprès du vieux capitaine. Le maire lui 
répond le jour même, le 20 janvier : 


Voiron, 20 janvier 1814, à 8 h. du soir. 
Le Maire de Voiron à M. de Saint-Vallier, sénateur. 


Monseigneur, 


J'ai reçu la dépêche que Votre Excellence a daigné 
m'adresser 4 la date de ce jour. Je l'ai de suite 
communiquée à M. le baron de Barral, qui, sans 
écouter son grand âge et un mal de jambes qui le 
retient au lit une partie de la journée, a accepté 
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avee le zèle et le patriotisme qui le distinguent, la 
défense du Voironnais, que vous avez daigné lui 
confier. 

su Me 1e baron de Barral réunit à la pratique et 
àla théorie de l'art militaire, une grande connais- 
sance des localités. Il n'est peut-être pas un sentier 
dans les Alpes qui lui soit inconnu. Il sera d’un 
grand secours pour la Grotte, position unique pour la 
plus belle résistance. 

Autant que les idées naturelles peuvent me le 
suggérer, je ne crois pas que l'armée ennemie, forte 
de 5,000 hommes, ose tenter ce passage pour peu 
qu'il soit défendu. 


Le général de Barral avait accepté en effet, sans hési- 
ter le poste qu'il attendait depuis vingt jours. À peine 
en possession de l'ordre qui l'envoyait à la défense de la 
Grotte, il traça son plan de défonse et prit ses mesures 
pour l'organisation de la résistance. Le 2 janvier, il 
répondait à M. de Saint-Vallier : 


22 janvier 1844. 


Le général baron de Barral. 


J'ai reçu les trois lettres que Votre Excellence a 
bien voulu m'adresser en date d'hier, et je vais avoir 
l'honneur d'y répondre, 

Par la première, elle daigne me conférer le com 
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mandement des troupes qui doivent concourir aux 
moyens d'empêcher l'ennemi d'entrer dans la vallée 
de Saint-Laurent-du-Pont, qui lui offrirnit des 
débouchés sur Grenoble ou sur Voiron : je la supplie 
d'agréer mes remerciements de cetie marque de 
confiance : — j'employerai tous mes moyens pour la 
justifier. 

La seconde et la troisième me font connaître le 
projet de détruire le chemin de la Grotte, et de 
rendre impraticable celui qui est en construction 
par la percée de la montagne; pour son exéeution, 
j'adresse une circulaire à tous les Maires mis sous la 
dépendance de celui de Voiron, pour leur enjoïndre 
de mettre à ma disposition, sans perdre un instant, 
la plus grande quantité d'hommes qu’ils pourront, 
et je leur prescris de me remettre en me les présen- 
tant la liste de ceux qui auront été convoqués, afin 
que je puisse distinguer les fidèles et braves sujets de 
Sa Majesté d'avec ceux qui manqueraient à leurs 
devoirs envers leur Souverain et leur Patrie. 

Une estafette part pour aller à la recherche dn 
détachement parti le 49 des Echelles pour Bourgoin, 
il est porteur d'ordres pour le commandant à l'effet 
de se rendre sans délai aux Echelles, point général 
d’assemblement, 

M. l'inspecteur des Douanes envoie l'ordre à 
subordonnés qui sont aux Abrets d'arriver en di 
gence à Voiron, d'où ils seront dirigés sur les 
Echelles, où ils doivent arriver demain matin. 

Les deux pièces de canon et les munitions que 
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M. Roberjot a laissées hier à Voiron, vont partir pour 
les Echelles avec les canonniers que Voiron pourra 
fournir. 

Une lettre que je reçois à l'instant de ce comman- 
dant me prévient qu'il arrivera aujourd'hui à Saint- 
Laurent-du-Pont, à trois heures après midi ; je m'y 
trouverai demain matin et me rendrai de là aux 
Echelles avec sa troupe. 

Il me reste à parler des hommes à requérir par les 
Maires mis sous la dépendance de celui du Pont-de- 
Beauvoisin. 

Il est à observer qu'un des Sous-Préfets du Mont- 
Blanc est en ce moment en résidence au Pont-de- 
Beauvoisin. Le maire de cette ville lui ayant commu- 
niqué ses instructions a dù s’attendre à le vair 
concourrir à leur exécution; et, en effet, ce Sous- 
Préfet lui a d'abord paru plein de zèle, mais une 
heure après lorsqu'il a fallu requérir, le Sous-Préfet, 
qui s'était sans doute laissé subjuguer par les habi- 
tants du Mont-Blanc (lesquels ne paraissent rien 
moins que disposés à défendre leur territoire), a dit que 
ses pouvoirs ne lui paraissaient pas s'étendre jusque 
là, qu'il craignait de se compromettre, et autres 
défaites de cette nature, en sorte que je ne puis 
nullement compter sur le zèle, l'affection et les 
secours des ci-devant Savoyards. 

Vaici done à quoi paraissent se réduire les moyens 
mis à ma disposition : 

4° Deux cents hommes de troupes de ligne, com- 
mandés par M. Roberjot, ey.................. 200 
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2 Deux cents douaniers dont dix à cheval, 
mais M. leur inspecteur ne croit pas en voir 
arriver à Voiron plus de 150, cy .. . 450 

% Hommes fournis par le maire de Voiron.. 250 

4 Hommes fournis par le maire du Pont-de- 
Beauvoisin, par aperçu............... 450 

D'autres troupes pourront être “Rénnies au 
Echelles, mais seulement dans quelques jours, 
savoi 

5 Les cent hommes de troupes de ligne présu- 
més être à Bourgoin. 

6 Les trois cents hommes que M. le baron de 
Raverat compte m'amener de Crémieux, Reste donc 
un effectif présumé de 750. 

Il serait bien à désirer, Monseigneur, que le projet 
de Votre Excellence pt s’exéeuter dès demain 93, 
mais la troupe de M. Roberjot serait seule en état 
d'agir, et même cela n'est pas bien certain. D'autre 
part, je veux commander en personne l'expédition, 
et il faut cependant que je me trouve à Voiron lors- 
que les douaniers et les hommes à fournir par les 
communes y arriveront, pour les animer. C'est 
pourquoi je crois devoir remettre l'expédition à après- 
demain 24, pour le succès de lnquelle je ne puis 
entrevoir rien de mieux que de rompre le chemin 
au-dessous de la Grotte et celui à l’entrée de la 
percée. 

Supposons actuellement que les troupes qui ont 
paru devant Montmeillan n'auront fait qu’une fausse 
démonstration, et qu’elles se trouveront en grande 
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force devant la Grotte; en sorte que je ne pourrais 
pas protéger les mineurs. Dans ce cas, je propose 
rais, Monseigneur, de couper de suite la route des 
Echelles & Lyon au Pas de Chaille; de couper celle des 
Echelles à Voreppe et Grenoble, en-dessous du Co! 
de Placette, près de Pommiers; de couper les chemins 
de Ratz, du grand et du petit Crossey, de l'Echaillon et 
de Pierre-Chave. Par ce moyen, en garnissant les 
hauteurs de quelques postes, on pourrait empècher 
l'ennemi de s'avancer eur Lyon, Grenoble ou Voiron. 

Si je ne puis réussir au pas de la Grotte, je dispo- 
serais taut pour l'exécution de ce second projet, que 
cependant je ne me permettrai pas d'effectuer avant 
d'en avoir reçu l'autorisation que j'attendrai aux 
Echelles où j'arriverai demain 23, sur les dix heures 
du matin. 


Le soldat et le tacticien serévèlent dans cette lettre. 
M. de Barral, après plus de quinze ans de repos, sc 
retrouve général : les Alpes n'ont pas cessé de lui être 
familières; son esprit avant son corps y manœuvre 
avec une admirable sûreté. 11 connait ous les che- 
mins. Il est, par ce côté, le vrai capitaine qu'il faut à la 
guerre de nos montagnes. Qui y lutte, en effet, comme 
le général La Roche, sans connaitre le terrain par lui- 
même, est condamné aux plus douloureuses surprises. 

Cependant, les choses étaient bien comme M. de 
Barral les indiquait à M. de Saint-Vall Le nom- 
bre de sollats à grouper formait un effectif bien faible, 
mais encore fallait-il les grouper, En attendant, et 
pendant que le général restait quelques heures à Voi- 
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ren pour animer les hommes : douaniers vurecrues qui 
s'y rassemblaient, le commandant Roberjot occupait le 
Grotte, surveillait l'ennemi et eréait, sur ce chemin 
favorable, les premiers obstacles à la marche des Au- 
trichiens. L'œuvre n'était pas sans péril. Déjà les 
troupes ennemies étaient arrivées en vue de la vallée 
du Guiers. Le %, à huit heures dusoir, le commandant 
Roberjot rendait compte des premières rencontres des 
soldats français et des soldats hongrois. 


De la Grotte, le 24 janvier, 8 heures du soir. 


Mon Général, 


I n'y & plus de doute qu'il n'y ait de l'infanterie 
autrichienne sur le chemin de Chambéry. Trois 
prisonniers que nous avons faits aujourd’hui en sont 
la preuve. Aujourd'hui, à dix heures du matin, le 
pose que j'avais laissé hier à la Roche-Percée, lors 
de ma retraite de Saint-Jean, à été attaqué par une 
compagnie hongroise de 150 hommes. Le poste a 
fait la plus belle résistance ; ila fait trois prisonniers 
et a blessé quatre hommes qui ont été emportés, J'ai 
été plus heureux aujourd’hui que la nuit dernière, 
aueun homme n'a été blessé, Cette apparition de 
l'ennemi a un peu retardé nos travaux. 

Le pont de Saint-Martin est coupé. Le chemin de 
la Roche-Percée est rendu impraticable. Demain 
tout Sera prêt pour faire sauter, en cas de besoin, le 
chemin de la Grotte, et empêcher l'ennemi d'y des- 
cendre, si l'envie lui en prenait. 
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Je m'attends cette nuit à étre attaqué, j'ai pris 
mes mesures en conséquence. J'espère que peu à 
peu mes soldats s'aguerriront. Il paraît démontré 
que dans l'attaque de la nuit dernière, l'ennemi fut 
guidé par un habitant de Saint-Jean. 

Aujourd'hui, j'ai fait arrêter deux habitants qui 
venaient de Chambé. 


Nous étions done aux prises avee l'ennemi. Quelles 
étaient nos chances de victoire? Hélas! nos soldats, 
presque tous, ignorant des armes et dela guerre, mon- 
traient dela bonne volonté, du courage, du patriotisme. 
Et sans aueun doute, poussés et soutenus par quelques 
soldats expérimentés et surtout exaltés par la présence 
d'un homme qui à plus de soixante-douze ans, quittait 
son repos pour venir les guider à travers la ncige, ils 
pouvaient offrir la résistance la plus belle, sinon la plus 
forte. Mais l'ennemi contre lequel ils avaient à lutter, 
ce n'était pas seulement les troupes étrangères. [ls so 
défendaient sur un sol que la peur ou la trahison li- 
vrait à l'ennemi. Les populations savoisiennes souhai- 
taient notre défaite. De notre eôté, les populations 
rurales ne résisiaient pas, de peur de voir l'ennemi 
victorieux venir faire expier leur patriotisme par des 
réquisilions écrasantes. 

Le maire du Pont-de-Beauvoisin exposait cette situa- 
tion morale — le plus rodoutable de tous les périls 
dont nos soldats fussent environnés. Il mandait à M. de 


Saint-Vallie: 


Pont-de-Beauvoisin, 25 janvier. 


Monsieur le Comte, 
La malveillance de nos voisins est à son comble, 
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il n'y a rien qu'on ne fasse pour décourager et 
effrayer le peu d'hommes que l'on pourrait envoyer 
à la défense de notre frontière, 

L'on a grossi et dénaturé à l'excès l'affaire qui a 
eu lieu hier au Cheval-Blanc, au-dessus de la Grotte. 
On se plaît à diminuer la force de nos troupes, aux 
Echelles, et à augmenter celle de l'ennemi. J'en suis 
depuis deux jours à ma quatrième circulaire A MM. les 
Maires des environs, tant paur le départ des anciens 
militaires que pourdes réquisitions degrains,dont j'ai 
besoin dans les vingt-quatre heures. Mais les trois 
quarts de ces Messieurs sont d'une apathie vraïment 
condumnable… 

… J'ai organisé hier la manutention du pain, de 
manière à ne point laisser manquer ce premierarticle 
de vivres pour toutes les troupes sous les ordres de 
M. le général Baron de Barral (n'importe le nombre). 

Ce pain sera de pur froment, parce que le seigle 
de la dernière récolte est trop mauvais, d'ailleurs le 
glutage entraînerait une perte de temps considé- 
rable ; il convient aussi de donner à ces braves gens 
une nourriture solide. 

de fais partir à midi 600 rations de pain, ce soir 
400, demain matin 1,200, et ainsi de suite suivant 
les besoins. 


Quoi qu'il en soit, il fallait résister. Le général de 
Barral était arrivé aux Echelles le 23.11 s'était mis à 
l'œuvre sans désemparer. Ilne nous reste plus qu'à 
lire le récit minutieux, qu'il a fait lui-même, des tra- 
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vaux de défense et des combats de sa pelite troupe. 
Ses rapports, écrits sur le champ de bataille même, ont 
toute la précision du tacticien, toute l'ardeur et toute 
Ja sincérité du soldat : 


Aux Echelles, le 25 janvier 1814, à 8 hi. du matin. 


Monseigneur, 


Ayant à rendre compte à V. E. de tont ce qui s’est 
passé dans ma petite division, depuis le 22 courant 
jusqu'à ce moment, je vais l'entreprendre, 

Le 23, à 2 heures après midi, les douaniers sont 
arrivés à Voiron au nombre de deux cent cinq, dont 
sept à cheval bien montés. Crtte troupe qui venait 
des Abrets, ayant déjà fait une journée de marche 
dans la neige, était hors d'état d'en entreprendre, le 
même jour, uve seconde entore plus longne et plus 
pénible, elle a couché à Voiron. 

Les officiers m'ont paru pleins de zèle, mais déjà 
plusieurs douaniers étaient reslés en arrière, d'au- 
tres cherchaient à s er de marcher en prétes- 
tant des infirmités, 

J'ai été informé que le chef de bataillon Roberjot, 
étnit arrivé à Saint-Lanrent-du-Pontavec deux cents 
hommes (une lieue et demie des Echelles), où il at- 
tendait mes ordres, 

Quelques cantingents en hommes des communes 
sous la dépendance du maire de Voiron, sont arrivés 
dans cette ville le soir, les autres ne pouvaient y ar- 
river que dans la journée du 28. 
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Le maire du Pont-de-Benuvoisin ne pouvait arri- 
ver aux Echelles que le 25 au plus tôt. 

Le 93, je suis parti de Voiron avec les douaniers et 
suis arrivé aux Echelles à trois heures après midi : 
j'y ai trouvé les deux cents hommes du 48°. 

Après une heure de repos, j'ai fait partir ces qua- 
ire cents hommes, sous le commandement du chef 
de bataillon du 48*, M. Roberjot, ayant pour instrue- 
tion de pousser sa reconnaissance jusqu'à Saint- 
Jean-de-Cout et de venir passer la nuitdans le village 
de la Grotte, au pied de la montagne, s'il ne jugenit 
pas pouvoir, sans danger, rester en avant du Percé 
de la Grotte, dans l'ohjet de couvrir les opérations de 
l'ingénieur qui devaient l'exécuter dans la journéc 
du lendemain. 

Le froid étant vif et la terre couverte de noige, au 
moins de la hauteur d'un pied, le commandant ne 
pouvait faire bivouaquer sa lroupe, ila Jogé suixante- 
dix hommes dans une grange en deça du village, il 
en à placé trente dans une maison intermédiaire 
entre la grange et le village dans lequel il s'est 
établi. 

A dix heures et demie du soir, la grange etla mni- 
son détachée du village ont été investis par de l'in 
fanterie ennemie. Une fusillade assez vive s'est 
engagée, mais elle a été de courte durée, car le com 
mandant du détachement étant accouru au secours 
avec sa troupe cantonnée dans le village, a trouvé 
les postes évacués, les nôtres s'élant repliés sur le 
village de la Grotte, el Ia troupe ennemie ayant pris 
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la fuite sans qu'on ait pn reconnaître sa force à cause 
de l'obscurité de la nuit. On a seulement remarqué 
plusieurs traces de sang, laissées par l'ennemi et on 
a trouvé dans la grange un des nôtres mort, un au- 
tre ayant la cuisse cassée etun autre légèrement 
blessé, 

Le commandant est descendu au village de la 
Grotte, laissant un poste de quarante hommes au 
Percé. Le reste de la nuit s'est passé tranquillement 
et le jour suivant, 24, dès sept heures, des pionniers 
ont été ocenpés à intercepter le nouveau chemin du 
Percé vers son entrée inférieure, et des mineurs com- 
mençaient à travailler à ercuser des mines pour faire 
sauter la grande route avec le rocher qui la soutient, 
lorsque, à dix heures du matin, le poste de la Grotte 
a êté attaqué et la fusillade a duré près d'une heure, 
L'issue du combat a été de la part de l'ennemi : un 
soldat resté sur le champ de bataille ayant la cuisse 
cassée,un sons-officier et un soldat faits prisonniers. 
Un officier bien monté a eu le bras cassé, on l'a 
poursuivi ainsi que plusieurs autres blessés, mais on 
n'a pu les atteindre, Un seul des nôtres a été légère- 
ment blessé à la poitrine. 

Ce petit combat que nous avons soutenu avec 
avantage nous a cependant été préjudiciable en ce 
que nos pionniers etnos mineurs se sont dispersés 
et qu'il n’a pas été possible de les rattraper pour les 
mettre à l'ouvrage. On s'est senlement assnré qu'ils 
y seraient le lendemain à la pointe du jour. 

A quatre heures et demie du soir, est arrivé aux 
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Echelles un détachement de cent cinquante hommes 
du 48- de ligne, ce qui m'a servi à renforcer mes pos- 
tes qui n'étaient pas sans inquiétude d'être attaqués 
pendant la nuit par des forces supérieures, er voyant 
déménager les habitants des Echelles (dép. du Mont- 
Blunc), dont on suit que plusieurs ont des relations avec 
l'ennemi. 

Il me reste à parler de mes deux pièces de canon; 
j'avais jugé prudent de les laisser aux Echelles, ct 
lorsque je les ai fait mettre en batterie en avant de 
la ville, sur Ja chaussée qui conduit des Echelles à ln 
Grotte, on s’est aperçu que dans l'une d'elles des 
malveillants avaient chassé avec force, des morceaux 
de bois qu'on n eu benucoupde peine à extraire, mais 
enfin on en est venu à boutet les deux pièces sont en 
batterie, comme je l'ai dit, en avant des Echelles. 
Elles m'ont paru ne pouvoir être placées d'nne ma- 
nière plus avantageuse. Il est à croire que er délit a 
été commis avant que les pièces me fussent remises, 
car je les avait fait garder avec soin. 

En attendant les rapports de mes avant-postes 
j'aurai l'houneur de vous exposer, Monseigneur, que 
je suis parfaitement secondé par MM. Farconet aîné, 
de Coublevie, et Tivollier fils, de l'Etang, qui me 
servent d'aides-de-camp; par M. Jars, d'Entre-deux- 
Guiers, qui pourvoitaux distributions, et par MM. les 
Maires, notamment par ceux de Voiron et du Pont- 
de-Bcauvoisin qui dirigent en chef les opéra- 
tions. 

Mais je manque de fusils pour armer les hommes 


Google 


ne 
fournis par les communes, el il m'en faudrait deux 
cents; il serait encore prudent d'avoir des cartonches 
pour ne pas se trouver au dépourvu. 

L'esprit des habitants du Mont-Blauvest généralement 
mauvais, ils obéissent, mais l'on voit que ce n'est 
que par eontrainte, et l'espionnage est en nelivilé 
par des sentiers qu’on ne peut laus occuper. 

MM. les officiers sous mes ordres servent avec 
beaucoup de zèle, et je ne puis assez louer l'activité 
et l'intelligence de M. le chef de bataillon Roberjot. 


Journée du 25. 


D'après les rapports qui me sont faits en ce mo- 
ment, tous mes avant-postes ont été tranquilles pen- 
dant la nuit dernière, mais les pionniers et les mi- 
neurs qui se sont dispersés hier, pendant le petit 
combat qui a eu lieu à Ia Grotte, ont emporté leurs 
outils et on est occupé en ce moment à les rassem- 
bler. J'espère que ce soir tout passagesera imprati- 
cable pour la cavalerie et l'artillerie. Dès que l'opé- 
ration sera terminée, j'aurai l'honneur d'en informer 
Votre Excellence, 


Le Général Baron pe Barrar. 


La nuit avait été tranquille, mais pour cela l'ennemi 
ne préparait pas moins son irruption dans la vallée du 
Guiers. C'était un point capital, et soit qu'il se proposa 
de se diriger sur Lyon par cette voie facile, soil qu'il 
voulñt seulement se maintenir à Montmeillan, pour 
empêcher la communication de l'armée de Ja Haute- 


Google 


Te 
Italie avec les armées de L'rance, ce passage leur était 
indispensable. À tout prix, il fallait l'occuper. C'est ce 
que savait lo général de Barral, ct il ne cessait de 
s'attendre à une attaque vigoureuse des Autrichiens 
contre le petit nombre de ses soldats. 

Cependant, ce qui le préoceupait autant que le sort, 
trop probable de son armée, c'était la manière dent il 
protégerait et dirigorait sa résistance. Il était inévita- 
ble qu'il suecombât, mais son honneur et son patrio- 
Lisme aussi étaient engagés à co que la défaite ne sur- 
prit pas sos prévisions et ne lui attirât pas de l'Empc- 
reur el de sos généraux, le reproche de n'avoir point 
assez fait, pour préserver de l'invasion, la vallée dlont il 
avaitla garde. Assurément, il devait tout improviser. 
Ilier encore dans sa maison, il était jeté violemment au- 
jourd'hui sur un champ de bataille, mais à scs yeux, 
puisqu'il avait accepté cette situation extraordinaire, il 
devait s'en tirer sans reproches. Il redoubla done d'aci- 
vité, d'énergie, de prévoyance. Cependant, pour metre 
sa conduite à l'abri de toute récrimination, il crutdevoir 
faire connaitre à M. do Saint-Vallier, l'état exact du 
terrain sur lequel il avait à manœæuvrer. Et en vérité, 
ce qui le menagait le plus, lui et ses hommes, c'était 
moins les troupes ennemies, quelque importantes 
qu'elles fussent, ou les dispositions malveillantes des 
populations de la Savoie, que les chemins, routes ou 
sentiers, qui faisaient communiquer la vallée du 
Guiers avec la vallée du Bourget. Se défendre à la 
Grotte, c'était possible; était-il possible, avec le potit 
nombre de soldats qu'il conduisait, d'oceuper à la fois 
les voies différentes par lesquelles l'ennemi pouvait se 
ruer sur notre 801? Le général de Barral ne le pensait 
pas et il tint à hanneur de faire connaitre au commis- 
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saire de l'Empereur, son impossibilité de se défendre 
en plusiours lieux en même temps. 

Voici ses lettres sur ce point de topographie mili 
taire ; elles méritent encore d'être lues aujourd'hui : 


Les Echelles, le 26 janvier 1844, à 40 h. du matin. 


Monseigneur, 


Mes avant-postes n'ont point été inquiétés celle 
nuit, mais plusieurs douaniers ont déserté depuis 
mon arrivée aux Echelles, emportant leurs armes, 
et dans le nombre des hommes envoyés par les com- 
munes, il ne s'en est trouvé jusqu'à présent que 47 
armés, ce qui me fait présumer, que plusieurs de 
ceux à qui il a été délivré des fusils à Voiron ne se 
sont pas présentés, et rend d'autant plus urgent qu'il 
m'en soit expédié ainsi que des cartouches. 

Je pense au projetde rendre impraticables,pour la 
cavalerie et l'artillerie, les grands chemins de la 
Grotte et celui du Pere: 

Quant au premier, j'ai reconnu, à cent pas au-des- 
sous du monument, qu'une partie de la chaussée 
n’était soutenue que par un mur remblayé en terre 
et pierres ; on travaille à démolir ce mur et à ouvrir 
un vaste fossé entre ledit mur et le rocher. Par ce 
moyen, tout passage par la grande route sera inter 
cepté, ei M. l'ingénieur estime que l'on pourra, avec 
400 fr., lc rétablir provisoirement avec des pièces de 
bois couvel de madriers. 

Quant au Percé, j'observerai que dans son inté- 
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rieur, il se trouve une grande quantité de moellons 
et quartiers de rochers, débris de l'excavation qui a 
êté faite pour percer le montagne. Avec ces moellons 
et ces quartiers de rocher, je fais construire dans 
l'intérieur du Percé,et de trente en trente toises, des 
murs secs, larges de quatre pieds et de pareille hau= 
teur, à l'abri desquels, le poste attaqué pourrait faire 
une longue et vigoureuse résistance. Tel m'a paru 
être le moyen le plus efficace pour intercepier le pas- 
sage par le Percé. Mais j'observerai, Monseigneur, 
que ces obstacles ainsi que ceux opposés au passage 
par la grande route, pourraient être écartés par l'en- 
nemi, s’il n'en était empéché; et d'ailleurs, ül y a 
dans cette partie quelques sentiers qui débourhent de 
Chambéry sur les £chelles. Ainsi, malgré les mesures 
prises au grand chemin et au Percé, on ne pourra se 
dispenser de conserver un fort détachement à la 
Grotte. 

Permettez-moi actuellement de vous faire guelynes 
observations sur lutléfense tu bussin du Guiers jusqu'au 
Rhône. 

La droite de ce bassin est séparée de celui dans lequel 
est Chambéry, par la montagne de l'Epine, qui s'étend 
depuis la grande route de cctte ville aux Echelles jus- 
qu'au Rhône. 

Celte montagne est traversée par trois cols prinei- 
paux, savoir : 4° celui d'Aiguebelette, qui conduit direc- 
tement de Chambéry aux Echelles; © celui de Novalaise 
ou de l'Epine, qui coluit directement de Chambéry au 
Pant-de-Beanuvoisin; 8 celui du Mont-du-Chaë, qui 
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conduit directement de Chambéry et d' Yonne à la Bale. 
Or, il n'est pas à ma connaissance, que des mesures 
aient été prises pour garder ces trois passages pra 
cables pour des chevaux (sans parler de quelques sen- 
tiers pour les piétons),et cependant si des postes ennemis 
(qu'on m'a dit être établis sur le revers de ln montagne 
de l'Epine, du côté de Chambéry), eutroprenaient de 
passer par les cols dont j'ai parlé, pour se porier sur 
le Pont-de-Beauvoisin, ils le pourraientd'autant plus 
facilement, qu'ils seraient secondés par les gens du 
pays: 

Ces trois cols étant éloignés de 3, 4 et 6 lieues des 
Echelles, je ne puis pourvoir à leur défenseavec mes 
faibles moyens, et il serait cependant d'autant plus 
urgent de couvrir celle partie, que l'ennemi,une fois 
parvenu au Pont-de-Beauvoisin ou à la Balme, pour- 
rait pénétrer sans obstacle dans l'arrondissement de 
la Tour-du-F'in el le Voironnais. 

J'estime qu'il faudrait au moins cent hommes de 
troupes de ligne et autant de gardes nationaux pour 
Ia défense de chacun de ces trois passages. 

Je vais faire quelques dispositions pour me garan- 
tir des incursions qui pourraient être faites par le 
col de l'Epine, qui est à trois lieues des Echelles; 
mais avec mes faibles moyens, il m'est absolument 
impossible de pourvoir à la défense des cols de No- 
valaise et du Mont-du-Chat, vu leur éloignement des 
Echelles et surtout l'esprit qui domine parmi les ha- 
bitants du Mont-Blanc. 


P.S.— J'apprends à l'instant que nos ennemis 
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font travailler des pionniers à réparer le col de l'Ai- 
guebelette et je dirige un détachement Sur ce 
point. 


La seconde lettre du général de Rarral, sur la topo- 
graphie militaire des montagnes qui séparent Cham- 
béry de la vallée du Guiers est plus instructive, parce 
qu'elle est plus explicite : 


Les Echelles, le 27 janvier 1814, à 11 h. du soir. 


Monseigneur, 


Votre Excellence, par sa première lettre du 
21 courant, m'a donné pour instruction d'empêcher 
l'ennemi de pénétrer par les Echelles dans les Monts 
qui conduisent à Voiron et à Voreppe. 

Par une autre lettre du même jour, adressée à 
M. de Saint-Criq, inspecteur des douanes, qui me l'a 
communiquée, conne contenant des instructions 
auxquelles je devais me conformer, il est dit qu'aus- 
sitôt qu'on sera parvenu à la Grotte, il sera pris de 
promptes mesures pour détruire le chemin de ce 
nom dans l’objet de couvrir Voiron et Grenoble, en 
empêchant l'ennemi de pénétrer par les routes de 
Crossey au de Pommiers, plus de rendre impratica- 
ble le passage au travers du Percé. 

Une troisième lettre du même jour, à quatre heu- 
res dhi soir, me rappelle que mon but doit être de 
détruire la route de ln Grotte. 
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Vos ordres sont exécutés, Monseigneur : l'intérieur 
du Percé est fermé par des murs épais établis de 
trente en trente toises qui donneront à une faible 
troupe les moyens de défendre cette entrée dans le 
bassin des Echelles contre des forces infiniment 
supérieurs 

En ce qui concerne le chemin de la Grotte, appu- 
ant d'un côté à une balme de rochers à pic, et de 
l'autre à une terrasse murée d'une grande hauteur, 
un vaste fossé a été creusé, en sorte que tout passage 
est intercepté sur cette route à la cavalerie et à l'ar- 
tillerie, 

Ainsi donc, Monseigneur, l'objet de ma mission se 
trouve rempli, mais je ne finirai pas sans observe: 
4° que les travaux faits à la Grotte (les seuls que j'ai 
jugés praticables pourinterdirece passage, pourraient 
se détruire aussi facilement qu’ils ont été exécutés ; 
2 qu'en élevant un pont de bois au-dessus de la 
fosée qui coupe la grande route, on pourrait facile- 
ment la rendre praticable; 3 que deux chemins 
pratiqués journellement par des gens de pied, sans 
parler de plusieurs sentiers connus des gens du 
pays, ouvrent l'entrée du passage de St-Thibaud-de- 
Coul, dans le bassin des Echelles. C’est pourquoi 
j'estime qu’il doit être conservé au moins deux cents 
hommes à la Grotte (vu l'extrème rigueur du service 
dans cette saison), soit pour empêcher l'ennemi de 
rétablir les communications par le Percé et par la 
grande route, ou pour l'empêcher de se porter sur 
les Echelles par les sentiers dont je viens de parler. 
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Actuellement, je vais vous entretenir de la ligne de 
défense du bassin des Echelles et du Pont-de-Beau- 
voisin depuis le chemin de la Grottejusqu’au Rhône, 
sur une longueur de six lieues; défense qui me parait 
de la plus haute importance. 

Entre le bassin du Bourget, où est situé Chambéry, 
et celui du Guiers, où sont les Lchelles et le Pont-de- 
Beauvoisin, se trouve la montagne de l'Epine qui est 
traversée par trois cols, d’Aiguebelette, Novalaise et 
Mont-du-Chat, praticables pour les chevaux, sans 
parler de quelques sentiers pratiqués par les gens du 
pa. 

Lorsqu'on est parvenu par l’un ou l'autre de ces 
trois cols dans les premiers villages du bassin du 
Guiers, où ils arrivent directement, plusieurschemins 
s'avancent, par différentes directions, vers les Echel- 
les, le Pont-de-Beauvoisin et St-Genis, où le Guiers 
se jette dans le Rhône. 

IL convient donc d'arrêter l'ennemi non loin du 
sommet de la montagne de l'Epine, là où j'ai dit que 
divers chemins partant des cols s'élendent, par diffé- 
rentes ramifications, dans toute l'étendue du bassin 
du Guiers. 

J'estime que tant que l'ennemi sera en force dans te 
bassin du Bourget, il faudra cent cinguante hommes de 
bonnes troupes pour la défense de chucun desdits trois 
cols. 

I conviendra encore que tant aux Echelles qu'au 
Pont-de-Beauvoisin, il y ait deux cents hommes afin 
de pouvoir porter secours à ceux des trois avant- 
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postes qui se trouveraient attaqués vivement; et 
comme tant des Echelles que du Pont-de-Beauvoisin, 
jusqu'auxdits postes avancés, il se {rouve une dis- 
tance de deux à trois lieues, il faudra employer 150 
hommes en postes intermédiaires. J'en concluerat que 
pour pouvoir se soutenir dans le bassin du Guiers et 
empécher l'ennemi de pénétrer dans les arrondissements 
de la Tour-lu-Pin elde Grenoble. 1 faut 1,200 hommes, 
savoir: - 

4° Pour garder le passage de la Grotte, 900; 

Z Pour la garde des trois dits cols, 450; 

3 Pour les postes intermédiaires, 460 hommes; 

4° Pour les corps de réserve à établir tant aus Echel- 
les qu'au Pont-de-Beauvoisin, 400; 

Au total, 4200. 

Et je vous prie d'observer, Monseigneur, que cette 
proposition n'est rien moins qu'exagérée puisqu'il 
s'agit de garder une ligne de six lieues contre des 
forces infiniment supérieures qui peuvent multiplier 
les points d'attaque en déguisant le véritable. 

Or, je suis prévenu, par des rapports multipliés, 
que l'ennemi a environ 4,000 hommes entre le Bour- 
get et Monimélian, que, même, il attend d'autres 
troupes, et puisque M. le générat Comte Marchand 
leur interdit l’entrée du Graisivaudan, et que,d'autre 
part, ils n’ont pas pu réussir dans leurs projets sur 
Lyon, tout me parait devoir faire présumer que l'en- 
nemi va tenter de s'emparer de la vallée du Guiers 
pour, de là, entrer dans le département de l'Isè 

Dans de telles circonstances, au lieu de 1,200 
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hommes, je n’en ai à lui opposer que 720, savoir : 
430 de troupes de ligne, 120 douaniers qui servent 
fort mal, les autres ayant déserté, et 170 gardes 
nationaux assez mal armés, 

J'estime donc qu'il est urgent d'envoyer sans 
retard, pour la défense du bassin du Guiers : 1° 200 
fusils pour armer les gardes nationaux, que j'ai dû 
renvoyer dans leurs foyers (comme bouches inutiles 
puisqu'ils étaient absolument sans armes), en atten- 
dant de nouveaux ordres ; 2° 280 hommes de troupes 
pour compléter le nombre susdit de 1,200. 


Telles étaient les nécessités où se trouvait le 
général de Barral! Hélas! pouvait-il espérer qu'on les 
satisferait, Pouvait-il attendre qu'hommes ct fusils 
viendraient sur sa demande et lui permettraient 
d'opposer la résistance qu'exigeait la défense de la 
vallée du Guiers. On lui avait confié la garde de la 
Grotte. Mais il s'en rendait un compte exact, ce n'était 
rien pour le but final qu'on se proposait que de se 
maintenir à ce poste. D'autres points, d'autres routes 
ou sentiers, permettaient à l'ennemi de venir aux 
Echelleset delà sur Voiron. En toute réalité, on lui avait 
improvisé un plan qui ne suffirait à rien, et qui vouait 
fatalement ses hommes à un échec. Le général de Barral 
avait eu bientôt, de cette fatalité, une vue claire; alors, 
ayant bien exposé d'une part sa mission spéciale, tollo 
qu'il l'avait roçue, et de l'autro l'inutilité de sa résis- 
tance personnelle si avec d'autres troupes on ne résis- 
tait pas partout où il le fallait, il demanda à M. de 
Saint-Vallier de nommer à s4 place un chef plus actif. 
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L'activité, l'ardeur, toutes los ressources d'un homme 
vigoureux, pourraient suppléer à l'insuflisance des 
elfectifs. Mais un général vieux comme lui, que pou- 
vait-il faire puisqu'il ne pouvait faire assez ? Il exposa 
sa situation, non en soldat qui se dérobe, mais en 
capitaine que les circonstances menacent d'écraser. Il 
Lerminait done sa lettre par les prières qui suivent : 


M. le général Marchand, par sa lettre du 26 cou- 
rant, me fait l'honneur de me mander qu'il est 
convaincu que nes troupes pourront se maintenir au- 
dessus du poste de la Grotte, Et telle est aussi la 
mission dont Volre Excellence a daigné me charger. 
Or, je crois pouvoir affirmer que je m'y maintieu- 
drnis, et que de plus je pourrais empécher l'ennemi 
de pénétrer par le col d'Aiguebelette, mais défendre 
une ligne de six lieues contre des troupes infiniment 
supérieures, ce qui exige la plus grande activité, 
mon âge ei ma santé ne me le permettent p 
puisque je pourrais à peine faire une demi-lieue à pied 
ct que je ne saurais monter à cheval, seul moyen pour 
eheminer en pays de montagnes. Je vous canjure 
done, Monseigneur, à présent que l'opération dont vous 
m'avez chargé est ferminée, de me faire remplacer 
par une personne plus eu état de supporter les 
fatigues de la guerre et les rigueurs de la saison. 

En attendant, j'ai fait oecuper le Pont-de-Beai- 
voisin et demain, je compte m'emparer du poste 
d'Aiguebelette que lennemi occupait ce matin, 
j'ignore s'il y passorn cette nuit. 
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J'espère que M. Jude, capitaine du 18, excellent 
officier, que j'ai envoyé au Pont-de-Beanvoisin, 
pourra s'opposer à l'ennemi qui descendrait sur le 
col de Novalaise; mais il m'est impossible d'occuper 
le col du Mont-du-Chat, et je sais que l'ennemi se 
montra parfois à Yenne. 

Ces deux points sont trop éloignés des Echelles 
et même du Pont-de-Bcauvoisin pour que je puisse 
m'opposer à ses incursions, dans celte partie rive- 
raine du Rhône... 


Le général de Barral demandait pour lui succéder 
le chef de bataillon Roherjot ; « il est digne de la con- 
fiance de Votre Excellence. » M. de Saint-Vallier, nous 
l'allons voir, n'eût pas le temps de répondre {f]. 

Les événements, en effet, se précipitaient. On n'avait 
songé à défendre le passage de la Grotte et la vallée 
du Guiers, qu’à l'instant où l'ennemi le menaçait de 
forces considérables. Rien n'avait été prévu. Les 
Autrichiens étaient à Saint-Thibaud-de-Coux, lorsque 
les Français arrivaient — en quel état — aux Echelles. 
Ils avaient également, etau même moment, inondé les 


€) Le 93 janvier lo maréchal Augercau rendait à M. de Si 
le témoignage suivant sur M. de Barral : 

a Lion, le 27 janvier 1814. 

« Monsieur le Comte... Soyez je vous prie l'interprète de ma satisfaction 
‘de la condaite militaire do M. le génoral de Rarrai ot de M. le major Ro- 
berjot quia pris de lunes mesures pour défendre le passage de la grotie. 
1 Faut que aus nous mauiane non seulement en état de résider, mais 
eneoce de reprendre l'offensive. » 
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autres routes dont M. de Barral interrogeait les 
avenues avee anxiété. C'est ce que fit connaitre, le 
28 janvier, le Maire du Pont-de-Beauvoisin au Préfet 
de l'Isère : 


28 janvier 1814. 


Le Maïre du Pont-de-Beauraisin. 


D'après l'avis que j'eus, avant-hier matin, que des 
éclaireurs ennemis s'étaient présentés au village 
d'Aiguebelle, à deux lieues du Pont-de-Beauvi 
et au bourg d'Yenne, j'écrivis de suite à M. le géné- 
ral de Barral pour qu'il m'envoyât 200 hommes de 
ligne, à l'effet de mettre le Pont-de-Beauvoisin à 
l'abri d'un coup de main. 

M. le Général m'envoya 80 hommes qui arrivèrent 
à neuf heures du soir, en me disant qu'il ne pouvait 
pas disposer d'une force plus considérable, m'inv 
tant de mettre sous les ordres de l'officier expéri- 
menté, qui commandait ce détachement, tous les 
gardes nationaux que je pouvais avoir au Pont. 
Cette deruière force arrive à 150 hommes, depuis 
hier, mais elle n'est point suffisante sur un point 
aussi important, où viennent aboutir, par une infinité 
de coupures, les trois défilés, d’Aiguebelette, Nava- 
laise et le Mont-du-Chat. Je vous prie donc, Mon- 
sieur, de solliciter auprès de M. le Comte de Saint- 
Vallier, de prompts secours pour arrêler la marche 
de l'ennemi sur cette partie du département. 
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Des hommes de confiance m'ont également rap- 
porté que 30 hommes s'étaient présentés avant-hier 
matin dans le village d'Aiguebelette; qu'ils étaient 
entrés dans plusieurs maisons pour y boire el 
mauer, qu'ils avaient enfoncé une armoire chez le 
Maire pour ÿ prendre du linge, et en avaient fait 
autant dans la chaumière d'une malheureuse veuve. 
Ils ont fait fondre chez le Maire, et avalé entre douze, 
un pot de beurre pesant 16 livres, en y trempant 
simplement leur pain. Ils se sont ensuite retirés 
avant la nuit, pour reprendre le poste qu'ils occupent 
sur le revers de la montagne. Ils ont dit aux habi- 
tants que l'on enverrait le lendemain un détache- 
ment plus considérable, pour marcher sur les 
Echelles. 


Le Maire du Pont-de-Boauvoisin était incomplète 
ment renseigné. Le jour de la grande attaque n'eûl 
pas lieu le 29 janvier. 

Ge jour là, le général de Barral, toujours occupé à 
veiller sur tant de chemins à la fois, et à soutenir la 
confiance faiblissante de son petit nombre d'hommes, 
eut à répondre au général Marchand qui lui demandait 
la situation dans laquelle il se trouvait. Il répéta, avec 
la même précision, les renseignements qu'il avait 
adressés au Commissaire extraordinaire de l'Empe- 
reur. On verra que les difficultés restaient les mêmes ; 
il se multipliait, pour ainsi, dire ot multipliait les 
moyens de conjurer les périls qu'il avait devant lui : 
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Les Echelles, le 29 janvier. 
Le général de Barr au général Murchant. 


Pour v: 


us faire connaitre ma position actuelle, je 
vous dirai que d'après les ordres de Son Excellence 
le Commissaire extraordinaire de Sa Majesté, j'ai 
rendu le chemin de la Grotte impratieable pour la 
ravalerie et l'artillerie, et que des murs épais en 
pierres sèches, de la hauteur de six pieds, et munis 
d'un parapet, ayant été établis dans le Percé, de 
trente en trente loises, j'ai facilité de défendre ce 
second passage avec peu de monde, contre des for 
infiniment supérieures. 

Cependant, comme l'ennemi pourrait détruire les 
obstacles que je lui ai opposés, s'il n'en était pas 
empèché, et, comme d'ailleurs, les montagnes sont 
traversées dans celte partie par plusieurs sentiers, 
j'estime qu'il faut 200 hommes pour couvrir entière- 
meut le passage de la Grotte et de ses environs. 

Par ce moyen, je pourrai me maintenir dans cette 
partie, ainsi que vous me l'obserrez; mais ces 
mesures ne suflisent pas, à beaucoup près, pour 
empêcher l'ennemi de faire des‘incursions du bassin 
du Bourget et de C! ambéry (font il est maitre, étant 
là avec de grandes forces), dans celui du Guiers que 
j'ocenpe avec 430 hommes de bonnes troupes de 
ligne, et 290 douaniers où gardes nationaux, sur 
lesquels il ne m'ect guère permis de compter; et 
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vous observerez, mon Générl, que si l'ennemi 
venait à occuper le bassin du Guiers, il s'étendrait 
facilement daus les arrondissements de Grenoble et 
de la Tour-du-Pin. 

L'obstacle principal que la nature lui oppose, 
consiste dans la montagne de l'Epine, qui s'étend 
depuis le chemin de la Grotte jusqu'au Ithône. Cette 
montagne est traversée par trois principaux cols : 
ceux d’Aiguebelette, de Novalaise et du Mont-du- 
Chat, tous pratieables pour les chevaux: et de ces 
trois cols partent des chemins qui traversent le bassin 
du Guiers par de nombreuses ramifications, je ne 
parle pas de plusieurs sentiers, difficiles mème pour 
les piétons. 

Ma ligne de défense s'étend depuis le village de 
la Grotte, jusqu’à Saint-Genis, où le Guiers se jette 
dans le Rhône, ct il y a 3 à 4 heures de marche de- 
puis les Echelles et le Pont-de-Beauvoisin jusqu'à 
mes postes avancés, ce qui en exige d'autres inter- 
médiaires ; or, jugez si dans de telles circonstances, 
je pourrais, avec 720 hommes, me maintenir dans le 
bassin du Guiers, tandis que l'ennemi débouchant 
sur plusieurs points, pourrait me déguiser celui sur 
lequel il porterait ses principales forces. 

J'ai fait connaitre à Monseigneur le Commi 
extraordinaire, l'urgence d'employer au moins 1,200 
hommes pour la défense du bassin du Guiers, et j'es- 
père, mon général, qu'en sentant la nécessité, vous 
vous concerterez avec lui pour y envoyer des ren- 
forts. 
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J'occupe actuellement la Grotte, les Echelles, le 
Pont-de-Beauvoisin et le col d'Aiguebelette avec 
quelques postes intermédiaires; et ne pouvant, sans 
me compromettre, oceuper les co 
du Mont-du-Chat, et le bourg d'Yeune, je suis 
à faire surveiller celle partie sur laquelle il 


pré- 
sente parfois des troupes ennemies, qui menacent le 
bas Guiers et la rive gauche du Rhône, 

Vous voyez, mon général, qu'il ne s'agit plus ici 
de me maintenir au-dessus du poste de lu Grotte, 


mais bien de défendre une ligne de six lieues, épi: 
de quatre, à travers des chemins difficiles, par une 
saison rigoureuse, ce qui excède de beaucoup les for- 
ces d'un vieillard, tout au plus bon pour le conseil. 
Or, comme un homme de guerre doit être sain d'es- 
prit et de corps, j'ai invité Monseigneur le sénateur 
à me remplacer, Si cette faveur ne m'est pas accordée, 
jevous prie, mon général, d'étre fermement persuadé, 
qu'autent qu'il sera en mon pouvoir, j'emploierai avec 
zèle le peu de moyens qui me restent pour exécuter les 
urdres qu'il vous plaira de me transmettre. 


Le général terminait sa lettre par un postscriptum, 
dont le sujet était bien fait pour accroitreses fâcheuses 
prévisions : 


P. S. — Je viens d'apprendre, disait-il, que 48 gur- 
des nationaux ont déserté la nuit dernière du Pont-de- 
Beuuvoisin, et chaque jour ily a des douaniers et des 
gurdes nationaux qui désertent avec leurs armes. 
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En considérant l'extrême faiblesse de mon déta- 
chement et les pertes qu'il fait chaque jour, par les 
fatigues du servier et la désertion, j'ai pensé qu'il 
serait de la plus haute importance que Monseigneur 
le maréchal Augereau fit occuper la rive gauche du 
Rhône, depuis Lyon jusqu'à l'embouchure duGuiers ; 
au moyen de cette disposition, l'ennemi, voyant que 
j'occupe le Pont-de-Beauvoisin, n'oserait pénétrer 
dans l'arrondissement de la Tour-du-Pin en passant 
le Guiers entre l'embouchure de celte rivière dans le 
Rhône et le Pont-de-Beauvoisin. 


C'est bien cela. Le général de Barral, impuissant, 
demandait au maréchal Augereau et à d'autres d'agir 
en puissant. Hélas! chacun était faible, et rien que le 
patriotisme pouvait soutenir nos scldats contre les 
menaces formidables des événements. Les plus faibles 
désertaient, les vaillants seuls demeuraient, l'arme au 
pied et dans la neige. 

Or, ceux qui résistaient aux suggestions de la fati- 
gue, quelque menacés qu'ilssesentissont, conservaient 
l'espoir de jouer un rôle utile à la défense. lis oceu- 
paient leur poste avec ces espérances, toujours vaines 
mais toujours excitantes, que l'ennemi n'aurait pas 
raison de la générosité et de l'abnégation d'un beau sa- 
crifice, Ils croyaient que les Autrichiens qui plusieurs 
fois, s'étaient présentés au-dessus de la Grotte où 
ailleurs, sur les chemins de Ja vallée du Guicrs, avaient 
été repoussés ou découragés; ils se flattaient qu'ils 
abandonneraient tôt où tard leurs projets et qu'eux, ils 
auraient la flerté d'avoir servi un jour de rempart 
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inviolé à la patrie. Mais cet orgucil devait durer peu. 
C'est au moment même où il semblait justifié que, tout 
à coup, l'ennemi attaqua par toutes les routes à la lois 
et emporta, avec ses soldats nombreux, le poste trop 
facile à conquérir de la Grotte. 

En effet, le 31 janvier, à une heure de l'après-midi, 
nos troupes furent attaquées par les Autrichiens et 
refoulées. Elles se retirérent par Saint-Laurent-du- 
Pont et les chemins de Miribel, sur Saint-Etienne-de- 
Crossey. Elles y arrivèrent vers lo soir. Aussitôt, le 
général de Barral rendit compte à M. de Suint-Vallier 
du désastre — désastre inévitable — de la journée. 


Saint-F: 


ienne-de-Crossey, 3 janvier 1844, 
à 8 heures du soir, 


Monseigieur, 


J'ai de bien fâcheuses uouvelles à vous annoncer : 
Favant-poste de la Grotte & été attaqué à une heure 
et demie de l'après-midi; la fusillade a commencé 
ez vivement, ce dontje me félicitais parce que mon 
ste, paraissant inattaquable, j'y voyais un moyen 
d'aguerrir les jeunes soldats, mais bientôt le combat 
s'est engagé vivement et le poste de la Grotte s'est vu 
ï et altaqué de ciny eûtés à la fois, c'est-à-dire 

sentiers dont j'ai rendu compte 
Excellence. 

Bientôt après, j'ai aperçu sur les montagnes 
faveur de la neige, trois colonnes dont l'une descen- 
dait pour tourner la Grotte, une aulre se dirigeait 
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sur la crête de la montagne qui domine les Echelles, 
ä une portée de fusil; la troisième m'a paru avoir 
pour objet de tourner mon poste d'Aigucbelette, et, 
en effet, peu aprè i su qu'il était attaqué de plu- 
it et qu'il se repliait avec perte. Aussi, les 
Echelles ont été investies du côté de la route qui 
mène au Pont-de-Beanvoisin, par la hauteur de 
la Commanderie, qui le domine, et par la route 
de la Grotte, ce qui me sépare du principal poste 
que j'avais sur ce point où se trouvait M. Rober- 
jot. J'ai alors fait retirer une des deux pièces pour 
défendre le passage du Pont des Echelles, avec 60 
hommes que j'avais à ma disposition dans cette 
partie. 

Mais ces précaulions ont été vaines. Vers les cinr 
heures du soir, l’ennemi est entré dans les Echelles 
par trois côtés, malgré la vive fusillade que nous sou- 
tnions sur ces trois points. Mais le nombre de nos 
troupes se trouvant infiniment réduit par le nombre 
des luës, des blessés et prineipalement des fiyuris 
ce qui restait dans la ville a été poursuivi à coups 
à du Guiers, el 


de fusils jusqu'à deux éents pus en d 
la nuit a mis fin au combat. 

Me trouvant, comme je l'ai dit, séparé des troupes 
de la Grotte et sachant qu'un grand nombre de sol- 
dats avaient fui, prenant le chemin de Miribel, j'ai 
couru après, espérant les rallier pour défendre le 
passage du Crossey : j'en ni effectivement rassemblé 
une trentaine, mais ils m'ont encore échappé à la 
faveur de la nuit. J'étais eu peine pour les pièces de 
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canon que j'avais dû Jaisserde l'autre côté du Guiers, 
pour protéger la retraite de M. Roberjot, mais j'ap- 
prends à l'instant que ces deux pièces sont à Saint- 
Laurent-du-Pont, et je viens d'ordonner qu'on les 
dirige de suite sur Voreppe, par Pommiers. J'ignore 
encore le sort des restes du poste de la Grotte et je 
doute qu'il me reste assez de monde pour défendre 
longtemps les passages du Crossey qui mènent à 
Voiron, et le col de la Placette qui mène à Voreppe. 

Les douaniers ont bien fait leur devoir; mais ils ont 
été mal secondés par lestronpes de ligne tropjeunes 
(quoiqu'elles eussent d'excellents officiers), et encore 
plus mal par les gardes nationales. 


Le général De BarraL. 


C'était un désastre ! Ce n'était pas une retraite, mais 
une fuite, une débandade sans aucune fierté! Quel 
navrant spectacle que celui de ce vieux général à la 
poursuite do ses soldats, pour les retenir, et n'arrivant 
pas, tantleur marche est précipitée, à los rejoindre! 
Quelle désolation que ces fuyards demandant à la nuit 
ses ténèbres pour se disporser plus facilement et 
échapper à la voix de leur capitaine, comme ils ont 
échappé à la voix de l'honneur! 

Le général de Barral ne perdit ecpendant pas cou- 
rage, et quelque décontenancé qu'il parut à la vue de 
Ja dispersion de ses troupes, il songea à son devoir de 
capitaine. L'ennemi avait franchi le défilé de la Grotte; 
s'il voulait arriver sur Grenoble ou sur Voiron, il lui 
restait à franchir les défilés du Crossey ou de la Pla- 
cette et dépasser Voreppe. Pourtant, entre les deux 
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routes, la plus utile à conserver était celle de la Pla- 
cette. Il fallait donc la défendre avant l'autre. Le 
général le vit; aussitôt il quitta Saint-Etienne-de- 
Crossey, où il venait de faire sa première halte après 
la défaite, pour transporter à Voreppe son quartier 
général. IL y arriva vers une heure du matin. Sur le 
champ, il rendit compte de son mouvement à M. de 
Saint-Vallier : 


Voreppe, le 1° février, à 2 h. 1/2 du matin. 


Monseigneur, 

Je m'attendais, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous 
Je mander, de protéger, avec la petite troupe que 
j'avais rassemblée, le détachement que je présumais 
devoir être laissé par M. Roberjot, pour garder le 
passage du Crossey: mais lorsque ce commandant 
s'est trouvé à la hauteur du défilé du Crossey, il 
n'avait pas encore été joint par le détachement qui 
venait d'Aiguebeletie, el ne se trouvant pas assez 
fort pour garder et le Crossey et la Placette, il n’a 
pas voulu se désunir et s'est porté sur ce dernier 
point, étant précédé par son artillerie : il a laissé 450 
hommes à la Placetle et est descendu à Voreppe où 
je suis arrivéen même temps que lui. 

Espérant, Monseigneur, que vous m'enverrez du 
renfort pour soutenir deux cents hommes que je lais- 
serai à Voreppe, el les cent hommes que je laisserai 
au col de la Placette, je marcherni ave le reste de 
ma troupe pour aller occuper les défilés du Crossty, 
où des Voironnais et des gens de Rives m'ont 
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promis de venir me joindre pour défendre leur 
canton. 

d'estime que la perte que j'ai faite, dans cette journée, 
est de cent hommes, tint tués que blessés ou faits prison 
niers, et environ soixante qu ont lrhement jeté leurs 
armes. Un capitaine du 48 est au nombre des pr 
sonniers. 

M. Roberjot s'est conduit, dans cette journée, avec 
une activité et une bravoure très remarquables, 

Je prie Votre Excellence d'ordonner qu'il me soit 
envoyé, à Voreppe, sept à huit mille cartouches. 


Le général BaROX DE BaRRaL. 


Cette Icttre était le bulletin de la défaite. Le général 
y annonçait qu'il allait retourner défendre les défilés 
du Crossoy. Mais les circonstances le relinrent à 
à Voroppe, où son premier mouvement l'avait porté. 
Il lui parut de nouveau évident, que, dans le péril 
général, Grenoble devait être défendu plutôt que 
Voiron. G'avaitété sa première pensée : c'était la bonne. 

Pendant ce temps, que faisaient les Autrichiens ? 
Maîtres de la Grotte, ils commandaient la vallée de 
St-Laurent-du-Pont, autant que colle du Guiers. A leur 
gré, ils pouvaient se porter sur Lyon, rejoindre par la 
rive gauche du Rhône, les soldats de Bubna qui cam- 
paient du côté de Meximieux, ou bien franchir le col 
de la Placotte, qu'une troupe insuflisante ne pouvait 
réussir à défendre, descendre sur Voreppe et de là 
pénétrer dans Grenoble, qu'aucune force séricuse ne 
protégeait! A quelle résolution s'arrêteraient-ils? Pour 
nous, nos regards étaient portés sur Voreppe. Le 


Google 


6 — 
général Marchand interrogeait avec anxiété la roule 
de France, ct les gorges qui, des montagnes de la 
Chartreuse, descondaient sur Saint-Egrèvo! Si les 
Autrichiens envahissaient cette région, c'en était fait 
de la résistance de notre armée à Montmeillan. G 
noble était pris, el nos soldats de Barraux place 
entre deux feux. 

Les Autrichiens ne firent rien. Uno fois maitres des 
Echelles, ils s'arrétérent, dépassant à peine de quel- 
ques kilomètres, ct plutôt pour se nourrir que pour 
étendre leur invasion, leur champ de bataille. À 
Voreppe, on les attendit pendant un jour, pendant 
deux jours. Ils n'avancérent pas. Le général de Barral 
mit à profit ce répit; il envoya au Commissaire de 
l'Empereur les renseignements qu'il put recucillir 
sur les incidents de la défaite ; puis il attira son atten- 
tion sur la rondition précaire où il se trouvait person- 
nellement. L'argent alors, était déjà, comme aujour- 
d'hui, le nerf de toute guerre, Voici comment il expo- 
sait la situalion de ses besoins : 


Voreppe, le 2 février 1844. 


Monseigneur, 


Il ne s'est rien passé de nouveau cette nuit à mes 
avant-postes. 

Une letire en date d'hier, à cinq heures et demie 
du soir, à Montferrat, m'apprend que le capitaine 
Judey, du 18*, que j'avais détaché au Pont-de-Beuu- 
i avec 82 hommes de sou régiment, 30 gardes 


nationaux du canton de Voiron et 441 du Pont-de- 
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Beauvoisin, es arrivé à Montferrat, s'étant déler- 
miné à s'y établir: 

4° Parec tous les gardes nationaux l'ont aban- 
donné; ® parce que les propos incendiaires des 
habitants, donnés même par écrits, lui prouvaient 
qu’il pouvait n'être pas en sûreté parmi e 

Je viens de lui donner ordre de me rejoindre à 
Voreppe. 

M. le général Marchand, qui a pris connaissance 
de ma position, pourra vous en rendre un compte 
verbal plus détaillé que je ne pourrais le faire par 
écrit, 

Je suis convenu avec M. le Préfet d'organiser des 
mesures d'espionnage tels, que Votre Excellence 
puisse être informée à Grenoble, ainsi que moi 
Voreppe, des mouvements de l'ennemi ; ce qui ren- 
drait très nécessaire qu'Elle mit à ma disposition 
les mille franes qu'Elle a daigné me promettre pour 
ce service, Et si Elle me permettait de l'entretenir un 
moment de mes affaires personnelles, je lui dirais 
que Son Excellence le Ministre de l'Intérieur, a 
ordonnancé les deux derniers trimestres de mon 
traitement de six mille francs, comme ex-préfet, el 
qu'Elle me reudrait un graud service si elle ordon- 
nuit que ces deux trimestres, où au moins l’un des 
deux, fut acquitté. 


à 


P. S. — M. le commandant Roberjot me rend 
compte qu'outre le capitaine qui a été pris, il lui 
manque encore des lieutenants. Les trois officiers sont 
Hollandais. 


Google 


pe 

Je renouvellerai à Votre Excellence une demande 
pour M. Jars. Je verrais avec plaisir qu'elle voulut 
bien le nommer, provisoirement, commissaire des 
guerres, ayant un besoin indispensable de lui, pour 
assurer le service de mon détachement. 


Le service de l'espionnage, c'était assurément à cette 
heure, l'un des plus nécessaires. Mais comme l'insi- 
nuait le général de Barral, il n'était pas organisé. On 
ne savait de nouvelles que celles que le hasard 
apportait. Les maires dévoués ou les chofs de déta- 
chements avaient les oreilles aux écoutes. Le moindre 
bruit élait recueilli. Le 3 février, voici ce que M. 
Guilhermoz, Maire de Voiron, faisait connaître au 
Préfet de l'Isère : 


Voiron, le 3 février, 7 heures du soir. 


Des renseignements qui viennent de m'être trans- 
mis et que l'on peut regarder comme certains, 
portent que l'ennemi n'était ce matin aux Echelles 
qu'au nombre de 200 hommes. 

Hier soir, on fit dire aux bourgeois des Echelles 
qu'ils eussent à se tenir fermés chez eux, que s'ils 
sortaient on ferait feu (1). Cetordre avait pour but de 
masquer la retraite de l'ennemi sur Chambéry. Tout 


€) Voiei un ordre très curieux de réquisition den troupes alliées adressé 
au maire du Pont-de-leauvoisin. On peut juger par ces détails qu'il con- 
vieut des troupes ennemies qui le 3 février occupaient lea Echelles. 


ORDRE DE RÉQUENTION DES TROUPES ALLIÉES 
Nous, commandant des troupes alliées stationnées aux Echelles, requé- 
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annonce que dans la journée d'aujourd'hui l'ennemi 
sera porté sur Montmeillan, et que nos troupes 
pourraient être attaquées demain, 

On peut conjecturer, de ces marches et con- 
tremarches, que l'ennemi n'est pas aussi fort qu'on 
le pense. Son dessein est d'attaquer et de s'emparer 
de Grenoble, il l'annonce assez clairement. 

On n'a pas pu savoir positivement aux Echelles 
la ronie qu'avait prise l'ennemi; cependant on 
regardait comme constant qu'il s'élait dirigé sur 
Chambéry. Les Autrichiens disaient qu'ils avaient 
1,000 hommes qui avaient passé par la Novalaise, 
pour se rendre au Pont-de-Beauvoi 

Le Maire de Voiron, 
GUILIERMOZ. 


in. 


rous MM. les Maires du Montile-Tloauvoisin, partie du Mont-Blanc et par- 
tie de l'Isère, à fournie et 
subsistance des troupes, 


conduire chaque jour aux Echelles pour la 


Savoir : 
800 rations de pain de deux livros le mare, de seigle ef du frament : 
800 rations de viande d'une demi-livre ; 
806 rations de vin d'un dlemi-litre ; 
800 relions d'eau-de-vié d'un disième de litre ; 
40 boisseaux où doubles-décalitres d'avoine ; 
260 rations de foin de dix livren de mare l'un 
800 rations de sel d'une once l'une ; 
25 livres de chandelle pour les gardes ct casernes : 
0 francs argent pour la table de MM. les Officier : 
Nous autorisons MM. les Maires du Pont-de-Beauvuisin à requérir les 
cantons rirronvoisins. 
Donné Le 3 février 1814 


Signé + Panxez, commandant. 
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D'autres renseignements sur les mouvements de 
l'ennemi arrivèrent en même temps à la Préfecture de 
l'Isère. Le Maire de Chartrousse écrivait le 4 février, 
à huit heures du soir : 


Le Maire de Chartrousse au Préfet. 


Je reçois à l'instant un exprès que m'envoye M. le 
Maire de Saint-Pierre-de-Chartreuse, par lequel il 
m'annonce qu'il arrive de Saint-Pierre-d'Entremant, 
et qu'il a vu les ennemis. On présume qu'ils seront 
demain ici et qu'ils peuvent être environ 50 hommes. 
J'ai aussi reçu un exprès du Maire de Saint-Pierre- 
&'Entremont, qui m'a dit qu'avant-hier, sur les onze 
heures du matin, le commandant des 25 hommes 
placés au village des Egaux, commune de Corbeil 
(département du Mont-Blanc), en avait envoyé sept 
pour chercher des vivres à St-Pierre-d'Entremont ; 
ils avaient beaucoup mangé et de bon appétit, et 
avaient ensuite chargé un mulet de pain, de viande 
et de vin. 

Je pense qu'avec 200 hommes, auxquels on 
ferait bien connaitre les positions et les chemins, on 
les ferait prisonniers sans qu'il en puisse échapper 
un seul, 


BRÉvVARD. 


De son côté, le général de Barral, anxieux del'immo- 
bilité de l'ennemi, ne savait à quoi s'attendre. Devait-il 
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de nouveau revenir vers les Echelles ? L'impatience le 
gagna, et puisqu'on ne lui apportait pas de nouvelles, 
il ulla en chercher Or, il en trouva, ct sur la situation 
qu'il découvrit, il traça un plan de résistance, voire 
même d'attaque 

Le rapport que nous allons publier, patriolique 
incontestablement, est anssi des plus pittoresques: 
il donnera l'idée la plus complète du genre de gucrre 
auquel les campagnes dans nos vallées peuvent don- 
ner lieu. Les hauteurs de terrain suggèrent des arti- 
ficcs que la plaine n'inspire pas : artifices dont il ne 
faul pas sourire, même pour la guerre de demain. 
César, déjà, faisait défiler des torches, la nuit, sur les 
crêtes des collines élevées, ct jetaient, par ce moyen, 
la terreur dans les armées, plus nombreuses que 
la sienne, qu'il avait à combattre. Le général des 
prochaines gucrres, malgré les découvertes fantasti- 
ques de notre temps, aura recours encore, j'en suis sûr, 
au procédé de César, et que renouvelait M. le général 
de Barral. I eherehora à faire eroire à son ennemi qu'il 
à sous ses ordres des troupes formidables. 

Le rapport de M. de Harral contient en outre, sur la 
levée des hommes par commune, un plan qui vaut d'être 
retenu. Ce n'est pas tout de rassembler des hommes : 
les nourrir est important, les retenir est capital. Or, 
la jour où les événements rendent nécessaire qu'on 
arrache à leurs fuyers des pères de famille, il le faut 
fuire avec les précautions les plus minutieuscs. L'ex- 
périence en avait appris quelques-unes à notre géné. 
ral. Qu'on les étudie. 

Voici ce rapport, véritable improvisation d'une 
gucrre de résistance sur un sol envahi tout à coup : 
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Voreppe, le 3 lévrier 1814. 
RAPPORT 


Monseigneur, 


Je me suis rendu hier, mercredi, jour de grand 
marché, à Voiron, où abondent les gens venant des 
Echelles, Saint-Laurent-du-Pont, Miribel, etc. Mon 
objet était d'obtenir des renseignements dont vaici 
le précis: 

On affirme avoir vu aux Echelles sept pièces d'ar- 
tillerie hier matin. Cette artillerie était remontée à 
la Grotte (et cela est possible, parcs que, avec beau 
coup de bras, des gens de bonne volonté et les maté- 
riaux extraits du Percé, qui sont sur place, il ne fal- 
lait pas plus de vingt-quatre heures pour rendre le 
chemin de la Grotte praticable). Un général autri- 
chien étant venu reconnaitre le pays a, dit-on, or- 
donné ce mouvement rétrograde. D'autres préten- 
dent que l'ennemi va rassembler ses forces pour 
attaquer par Voreppe et le col de Îa Placette ; d'au- 
tres, que, par un mouvement combiné, il vent atta- 
quer en mème temps du côté de Voreppe et de 
Montmeillan ; d'autres enfin, qu'il prend des rensci- 
gnements sur les moyens de diriger des troupes de 
Saint-Thibaut-de-Coux et de Saiut-Laurent-du- 
Pont, sur Grenoble, par le col du Sappey. 
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À moins que l'ennemi n'ait recu des renforts ex- 
traordinaires, il ne peut attaquer par plusieurs points 
à la fois. 

Je vais à préseut supposer qu'il se dispo 
sera à attaquer par Voreppe; comment croira-t-où 
qu'ayant à garder les chemins de Barraux et de 
Montmeillan à Chambérs, ayant à rétablir une com 
raunieation sûre, de Chambéry à Saint-Lanrent-du- 
Pont, il osàt marcher sur Voreppe, par le Crossey et 
Voiron, si nous menacions son flanc gauche par le 
col du Sappey et de Chartreuse ; si les gardes natia- 
nales se monéraient en forces sur les crétes de La chaîne 
de montagnes, qui s'étend du Guiers à Voreppe, commeut 
pourrait-on, dis-je, craindre que l'ennemi asût traver- 
ser lalite chaîne de montugnes ave: son artillerie ? C'esi 
ce que je ne puis eroire. 

Les moyens de s'opposer à une pareille expédition 
scraient, à mon avis, que ous occupions le col du 
Sappey, ayant une avunt-garde au pont de F'Hospice, 
avec ordre de le fire sauter s'il était attaqué par dei 
forves très sup 

Il reste à aviser aux moyens de garnir de gardes 
nationales les sommets de Ja montagne, que j'ai dit 


eures. 


ici 


s'étendre du Guiers à Voreppe. Il ne s'agirait pas 
d'établir sûr différents points des redoutes, des bar- 
riendes, dans l'objet de défendre avec opir 


âtreté les 
nombreux chemins ou défilés, mais seulement dr 
montrer à l'ennemi qu'on « béuucoup de monde sous des 
armes. Les chefs de tons ces détachiements auraient 
pour instruction de se replier sur les hauteurs qui 
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dominent et Voiron, et Rives, dans le ens où ils 
seraient attaqués ; ainsi, la scule difficulté, me pa- 
rait consister à obliger les communes, non pas à 
combattre, mais à se montrer avec des armes quelcon- 
ques. 

Voiron et Rives m'avaient promis de se lrouver 
avant-hier matin, chacun avec cent cinquante hom- 
mes armés à Saint-Etienne-de-Crossey, où je me 
proposais de leur donner les instructions dont je 
viens de parler, Aves & fait plus, il & demandé des 
cartouelles au général Marchand, qui a bien voulu les 
lui accorder, et il ne s'est pas présenté un seul homme! 

I ya bien dans chacune de ces communes, qui 
pourraient fournir à ce service, quelques gens de 
bonne volonté, mais ils sont paralysés par une 
grande majorité, qui allègue que les communes qui 
se défendront seront beaucoup plus maltraitées par 
l'ennemi. Il me parait done convenir qu'il soit donné 
ici des ordres positifs, en indiquant des peines qui sc- 
rontinfligées de suite, en cas de non exécution. À cet 
effet, je proposerais à Votre Excellence, d'écrire une 
circulaireaux maires de Miribel, St-Aupre,St-Etienne- 
de-Crossey, Saint-Nicolas, Chirens, Voiron, Couble- 
vie, La Buisse, Sainl-Jean-de-Moirans, Voreppe, 
Moirans, Charnècles, Rives, Vourey, Tullins, Pom- 
miers, Saint-Julien-de-Ratz, Saint-Geoire et Merlas, 
indiquant à chaque maire, le nombre des gens 
armés d'une manière quelconque, qu'il devrait four- 
mir, et le lieu de rassemblement, Le commandement 
de chaque détachement, en y arrivant, présenterait 
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au commandant général de ces milices, la liste no- 
minalive des gens désignés par le maire pour mar- 
cher; et, de son côté, le maire préviendrait ses 
administrés, qu'il serait envoyé des garnissaires, à 
tant par jour, ehez tous les citoyens qui, étant com- 
mandés, n'auraient pas marché, ou qui, ayant mar- 
ché, auraient quitté d'un seul jour le commandant 
des gardes nationaux de la commune. 

Avec de telles mesures, je ne crois pas, Monsci- 
gneur, que l'on puisse rassembler des hommes qui 
se battraient bien, mais on aurait des simulucres de 
guerriers munis d'armes à feu, et il me paraët que cela 
suffirait pour détourner l'ennemi de venir aitaquer Vo- 
reppe; il altaquerait peut-être le col de la Plieelte, maïs 
je m'y défentrais vigoureusement, si je n'étais pas 
tourné par Vorepne, et quant j'aurais été forcé à Li Pla- 
cette, l'ennemi n'oserait pas me poursuivre sur Greno- 
ble, laissant derrière lui une aussi grande quantité de 
gens armés. 


Voici les conting 
à chaque commu 


is que je proposerais d' 


igner 


MIRIBEL.. &0 
SAINT-AUPRE . 3 
SAINT-ETIENNE-DE-Crossey 40 
SAINT-NICOLAS ........,.,....,.. 20 
CHIENS 4 44 ere peines 55 
VOIRON... 200 

A reporter... 430 
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CouBLEvi 45 
La Buisse. ar F 

SaixT-d dorRAx: 25 

Mormaxs 80 

Canwéct 20 

Rivi 150 

40 

100 

20 

20 

100 

MenLas 30 

Vonepre 60 

1.465 


Les maires de chaque commune feraient leurs dé- 
fachements avec des vivres pour trois jours, et les 
reuouvelleraient successivement, de manière qu'il 
eu eussent toujours au moins pour deux jours 
d'avance. Te proposerais pour quartier général St- 
Etienne-de-Crossey, comme le lieu le pins rap- 
proché. 

Je suis prévenu, Monseigneur, qu'une partie des 
gardes nationales que j'avais mis au Pont-de-Beau- 
in, sous les ordres du capitaine Judey, ont été 
par les soins de M. le sous-préfet de la Tour- 
regurde bien comme étant sous mes 
ordres, mais je sais aussi qu'elles tiennent beaucoup à 
ne défendre que leur territoire. J'attends à ce sujet les 
ordres de V. Ex. 
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Ce rapport détaillé saisit l'attention de M. de Saint- 
Vallier. Le général de Barral prenait une initiative. 
Chargé de remplir un rôle défensif, maintenant achev 
il définissait à son tour un plan de campagne. N'était- 
ce pas le bon ? 

Le commissaire do l'empereur 86 posa la question. 

Il fit, en conséquence, copier le rapport et l'envoya à 
la fois au général Marchand ct au Préfet de l'Isère, 
avec cette mention : 


Renvoyé à M. le général comie Marchand, et à 
M. le Préfet de l'Isère, pour voir si les moyens pro- 
posés sant pralicables ; s'ils le sont, pour les moyens 
d'exécution. 


Le général Marchand reçut le rapport, il allait 
l'étudier lorsque les événements rendirent inuliles 
toutes les prévisions. C'était à d'autres combats qu'il 
fallait donner son énergie et ses ressources. 

Cependant, le maréchal Augereau avait été prévenu 
de la défaite de la Grotte. Le rapport de M. de Barral 
lui avait été transmis. Le 2? février, il adressait à M. de 
Saint-Vallier le jugement que les circonstances lui 
avaient fait porter sur la conduite du vieux général : 


Au quartier général, à Lyon, 2 février 1814. 


Monsieur le Comte, je reçois votre lettre du 4% fé- 
vrier, je vois avec peine que le poste des Echelles a 
été enlevé, mais il n'y a de la faute de personne, La 
pénurie seule de troupes est la cause de notre posi- 
tion. 
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Le due de Castiglione appréciait, par ces mots, la 
condition de la défense de la Grotte, comme le général 
de Barral l'avait jugée lui-même. Le patriotisme, la 
prudence, la sagacité n'avaient pas été en défaut. Les 
soldats avaient manqué. Co n'était pas le courage ou 
l'habileté de l'ennemi qui avaient vaineu nos hommes : 
c'était leurs flots pressés qui avaient inondé nos posi- 
tions. 

Le général de Barral resta à Voreppo jusqu'au 
8 février. Il observait : l'ennemi n'avançait pas. Seule- 
ment il se répandait sà et là autour des Echelles, étu- 
diant, lui aussi, nos dispositions et nos projets. Les 
Echelles n'étaient qu'une étape de leur invasion : le 
but, c'était Grenoble. 

Lu 6 janvier, M. de Barral faisait connaitre à M. de 
Saint-Vallier, ce qui se passait dans le territoire me- 
nacé par les Autrichiens : 


Au quartier général de Voreppe, le 6 février. 


Je viens d'être prévenu qu'une patrouille de huit 
hommes de cavalerie était hier aux Abrets, qu'elle a 
fait éprouver au maire de cette commune des vexa- 
tions inouïes, qu'elle lui a tenu les sabres nus sur la 
têle pendant demi-heure, afin d'oblenir des ren- 
nements sur l'organisation des gardes nationa- 
avoir si la commune de Voiron se défendrait et 
si celles de Monferrat et de Chirens montaient la 
garde. 


Le général baron ne BarRAL. 
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Les ennemis allaient done de nouveau poursuivre 
leur offensive. On le croyait et on le craignait au quar- 
tier général de Vorepppe lorsque d'autres nouvelles se 
répandirent. Le général de Barral fut rappelé et placé 
auprès de M. de Saint-Vallior, à Grenoble. Le 8 février, 
il écrivait au sous-préfet de Grenoble : 


Monsieur, 


Son Excellence le Commissaire extraordinaire de 
Sa Majesté m'a retiré de l'avant-garde de l'armée, 
dont il m'avait donné le commandement, pour m'ap- 
pelér auprès de lui, et dans l'ordre qu'il m'a donné 
il observe que je devrais marcherlorsque les circons- 
tances l'exigeront. 

J'ai done dû me rendre à Grenoble avec mon aile 
de camp et mes équipages, el j'y suis arrivé hier soir 
du courant. 

M. Tivollier, mon aide de camp, 
rendu chez M. le Commissaire de guerre, pour Ini 
demander de me faire délivrer des fourrages et cette 
fourniture m'a été refusée. J'ai fait part de ce refus à 
M. le Préfet, et il m'a dit que ma demande était évi- 
demment juste, que mou service était urgent, indis- 
pensable, vous voudrez bien pourvoir de suite à ces 
besoins: je m'adresse donc à vous avec la conliance 
que vous voudrez bien me siuisfaire, 


t anssitôt 


Le général baron ne Banrat. 


Google 


A partir de cette date, le général de Barral disparait 
de nos seèncsinilitaires. [l assista, de Grenobled'abord, 
de Voiron ensuite, aux péripéties contraires de notre 
lutte... Il avait terminé sa vie active comme doivent 
la lerminer ceux qui aiment la gloire de leur pays par 
dessus tout! 

Or, pendant que ces choses 8e passaient à la 
Grotte des Echelles, voici la défense vaillante et hou- 
reuse que sontenait au fort Barraux le général Mar- 
chand. 
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CHAPITRE lil. 


La défense sous Barraux (1). — L'affaire 
de Chapareillan. 


Quoique pensät le maréchal Augereau, M. de Saint- 
Vallier avait porté le plus puissant de ses efforts à la 
défense de Barraux. ILy voyait, comme nous l'avons 
dit, la protection du Dauphiné, qui lui avait été confié 
— expressément confié par l'Empereur; — en même 
temps, il assurait par ce point l'arrivée éventuelle des 
troupes du prince Eugène, au secours de la France 
Cette dernière précecupation était d'un stratégiste. La 
première venait d'un cœur très attaché à son pays 
natal; pout-elle être taxée d'égoiste? On l'a dit. C'eût 
été done œuvre d'égoisme, en un moment où lout sem- 
blait perdu, que de préserver du désustre un coin de 


(1) Voir pour l'importance stratégique de Barraux les volumes de la 
Hibliolhèque militaire de topographie alpine, Grenoble, Imprimerie Dau- 
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terre — le coin qu'on aimait le plus ? La lutte paraissait 
impossible ; c'était donc ohéir &une préférence coupa- 
ble, que de tenter de protéger contre l'invasion, un 
champ, une ville, une vallée, un territoire voués à la 
conquête ? Pour le soutenir dans le eas présent, pour 
reprocher & M. de Saint-Vallier de n'avoir pas, au dé- 
but de ses opéralions, mélé sa petite troupe à latroupe 
plus faible encore de l'armée de Lyon, il faudrait prou- 
ver que cette fusion aurait pu être de quelque utilité 
dans la défense de Lyon où du Sud-Est! [1 faudrait 
établir que nos ressources, en arrétant les Autrichiens 
4 Montmélian, ne les avaient pas arrêtés sur les routes 
de Lyon autant que sur le chemin de Grenoble ! Le ma- 
réchal Augereau répondait lui-même à ec reproche, 
quand il donnait l'ordre au général Marchand de tenir 
quand même à Barraux, et de garder à tout prix les 
Echelles. Si, à co moment, nos soldats eussent 6té 
confondus, comme l'avait exigé le général Musnier,avec 
les soldats du 19 corps, les voies du Dauphiné vers 
Lyon auraient été libres. L'ennemi aurait attaqué Au- 
goreau à la lois par le nord, par l'est et par le sud. La 
conduite de M. de Saint-Vallier était done d'accord à 
la fois avec son devoir envers la France ct avec son 
amour pour sa petite patrie. Les affections du Dauphi- 
nois donnèrent une elarié aux inspirations que devait 
avoir un auxiliaire lointain de Napoléon. En défendant 
le Dauphiné avant tout, notre compatriote défendit 
avant tout lo drapeau. Il protégea d'une manière elli- 
cac, l'armée d'Augereau et réussit à ce que, pas une 
heure, L'espoir nous fût enlevé de voir arriver à notre 
aide, les armées de la Haute-Italie. 

Or, pendant que le général de Barral soutenait aux 
Echelles la résistance que nous connaissons, le géné- 
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ral Marchand, aidé par le général Dessaix, tenait en 
échec les Autrichiens à Montmeillan. 

Le général Marchand, par décret impérial, du 7 jan- 
vier, avait été chargé « du commandement en chef des 
gardes nationales, corps francs et levées en masses 
qui seront organisés dans les départements du Mont- 
Blane et de l'Isère. » Le 20 janvier, l'Empereur ajouta 
à ees fonctions, le commandement de la 7° division mi 
litaire. Le général Le Roche, aceulé à Barraux, était 
mis à la retraite. 

Sil'on en juge par les documents officiels du temps, 
l'arrivée du général Marchand, à la tête de notre ar- 
mée, provoqua un mouvement extraordinaire de con- 
fiance, Les lettres particulières de l'époque concor- 
dent avec les proclamations publiques. IL sembla que 
la victoire était aux ordres de notre compatriote, et 
qu'à un signe de sa main, elle nous reviendrait pour 
ne plus nous quitter. 

A la vérité, le général Marchand était un capitaine 
d’un prestige singulier. La première carrière de sa 
jeunesse avait été le barreau. I était attaché au Parle- 
ment lorsque la Révolution éclata et que l'invasion 
des Français en Savoie jeta parmi nous les premiers 
appels aux armes, 11 partit au premier écho du pas de 
charge. Or, tout de suite, il se trouva dans son 
élément. La vie tumultueuse de la guerre l'enchanta : 
c'était celle qu'il fallait & son tempérament. Contes- 
ter, plaider ou procédurer, était bien une sorte d'es- 
crime, mais sans eliquetis, sans coups et blessures 
et sens gloire, alors même que c'était avec hanneur. 
Le premier jour de son entrée dans l'armée, il se 
sentit soldat : soldat complet. De tous les généraux de 
l'empire, il en est peu, s'il s'en trouve, qui se soient 
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plus battus que lui. Plusieurs ont paru sur autant de 
champs de bataille, mais nul n'a été plus en têlo des 
rangs de nos troupes, n'a entraîné dans les corps à 
corps plus de soldats, et, dans les moments décisifs, 
n'a plus exhalté, par l'héroïsme de sa bravoure, les 
hommes qu'il dirigeait. C'était son rôle de décider les 
hésitants par une action impétueuse, II ne commandait 
pas, il ne recherchait pas les habiletés de la tactique, 
mais seulement les bataillons à enfoncer, Ce fut un 
brave. À Laono (1795), avec Lanne, à la tête de 200 
ennenis, il enleva une redoute que protégeaient 1,200 
hommes. À lu Madona de la Corona (1796) il fit dans 
un corps de 10,000 Autrichiens, 400 prisonniers avec 
300 soldats. À Rivoli, il fut héroïque; il donna l'ordre 
à sa colonne de s'avancer an milieu des balles, sans 
riposter, et il so placa au premier rang. Notre compa- 
triote devait renouveler cet admirable fait d'armes, à 
Friedland i1807). Ce jour-là, il dirigea sur ce village, sa 
colonne, en la faisant marcher sous un feu meurtrier 
l'arme au bras. En quelque champ de bataille qu'il eut 
paru, le général Marchand avait été intrépide jusqu'à 
l'héroïsme, et il avait emporté dans son héroïsme 
l'âme de 509 soldat 

Or, quand l'ennemi fut & nos portes, et que M. de 
Saint-Vallier, elfrayé, au milieu d’une ville déconte- 
nancée par une invasion si proche ct que jamais elle 
n'avait redoutée, se demanda avec quelles ressources 
il pourrait résister, l'apparition du général Marchand 
lui rendit son sang-froid et ses espérances. De suite, il 
décida sa nomination à la tête de nos troupes. Et 
tant que dura la retraite inévitable du général La 
Roche, il se consolait, et Grenoble se consolait avec 
lui, de nos malheurs, en disant : « Lorsque le général 
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Marchand aura le commandement des troupes, il n'en 
sera plus ainsi, » 

Or, lo voici, il est nommé, il va diriger notre résis- 
tance qui jusqu'ici n'a été qu'une lente défaite. I] est à 
latête des troupes. Que va-t-il faire? 

Le 20 janvier, jour de sa nomination, le général 
Marchand prit de suite des mesures générales pour 
V'organisation de la défense. Les Autrichiens campaient 
à Montméllan ; avant de les attaquer, IL fallait préparer 
l'attaque. Et puisque jusqu'ici ils avaient marché contre 
nous, commc à leur gré, s'ils ne devaient pas rencontrer 
un obstacle insurmontable à Barrauxou à Pontcharra, 
il était urgent d'organiser la résistance en deçà de 
Grenoble, Dans ce double but, le général Marchand se 
porta de sa personne au front de nos troupes, pour sc 
rendre un compte exact de la situation respective des 
deux armées en présence. En même temps, ilinvita 
M. de Saint-Vallier à prendre des mesures générales 
de protection et de prudence. 

Une lettre de M. de Saint-Vallier, du 21 janvier, à 
8 heures du matin, au général Marchand, en route vers 
Pontcharre, fait connaitre l'état d'inquiétude au milieu 
duquel ces mesures furent prises. 


Le Sénateur Saint-Vallier à M. le Général Marchand. 


… Le général Daumas a envoyé sur le champ 400 
Hommes à Domêne ; on va expédier 2 pièces de ca- 
non sur Gières. Je crois que les 400 hommes n'ont 
que 10 cartouches chacun. Dans la journée, on fera 
49,000 cartouches. On hâte l'évacuation. 
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On fait revenir de Voreppe les 250 hommes qui y 
étaient. On fait revenir aussi les 200 hommes qui 
marchaient aux Echelles, pour tâcher de couper la 
route de la Grotte etau moins pour couvrir les rou- 
tes qui,des Echelles conduisent à Voiron et äVoreppe. 
J'étais d'avis de laisser ces 200 hommes, qui ne sont 
pas un objet pour la défense des places des Hautes 
Alpes. J'ai dû céder à l'avis des militaires qui, je 
l'avoue, est entièrement opposé à ma manière de 
voir. 

J'écris au Préfet des Hautes-Alpes, de faire re- 
brousser chemin à la garde nationale qu'il nous en- 
voyait à Grenoble, et de compléter la garnison de 
ses places fortes. Je lui envoie 40,000 fr. par Je cour- 
rier de ce matin. 

Je vous serais obligé, Monsieur le Comte, de nous 
donner de vos nouvelles toutes les 2 heures, ma let- 
tre vous arrivera vers les 11 heures. L’ennemi aura 
probablement montré ses intentions pour la jour- 
née, je n’ai pas besoin de vous prier de tenir le plus 
possible, 

Nous avons environ 700 quintaux de poudre à éva- 
euer. On espère avoir terminé ce soir cet embarque- 
ment. 

Si la nécessité nous y force, M. le baron Fourrier 
évacuera, je erois, sur la partie de son département, 
entre le Rhône et l'Isère. J'irai me joindre au maré- 
chal Augereau. M. Didier, sous-préfet de Grenoble, 
va à la Mure. M. Renaud va sur la route des Hautes- 
Alpes, M, Giroud suivra le mouvement du Préfet, 
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Les alarmes de M. de Saint-Vallier étaient des plus 
vives; il était tout à l'évacuation des approvisionne- 
ments de Grenoble, avec ee sentiment que, malgré 
tout, l'ennemi pénétrerait dans la ville, C'était 
l'heure, on s'en souvient, où, non seulement le com- 
missaire de l'Empereur avait à arrêter Les Autrichiens 
à Barraux, mais encore où il avait à improviser, aux 
Echelles, une défense à laquelle il n'avait pas songé ! 
Résister des doux côtés à la fois, lui paraissait impos- 
sible. Quelque espoir qu'il eût mis dansle général Mar- 
chand, il reste anxieux tant qu'il n'eut pas constaté les 
premiors résultats de son commandement. En atten- 
dant, il fit part au ministre de la guerre, de l'impuis- 
sance où il se trouvait et lui confessa, sans ambages, 
que sä position était désespérée. 

Le ministre de la guerre lui répondit. Sa lettre 
arriva lorsque la bravoure de nos soldats et l'habileté 
du nouveau général l'avaient pleinement rassuré, On 
ne peut pourtant lire la réponse du due de Feltre, sans 
admirer avec quels arguments d'enfant, il assayait de 
rendre l'énergie et la confiance à M. de Saint-Vallier : 


Paris, 27 janvier. 

Le Ministre de la guerre à M. de Suint-Vallier. 
Vous m'informez que vos moyens de résistance ne 
sont pas en proportion avec ceux d'atiaque, et que 


les généraux Marchand et Dessaix croyent que les 
ennemis,au nombre de 5 à 6,000 hommes, sedirigent 
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sur Grenoble; el vous semblez craindre 
pent cette ville incessamment. 

J'ai peine & croire que l'approche de ciny & six mille 
lommes vous cause autant d'alarmes, lorsque daus vos 
dernières dépêches vous me parliez de 24.000 hom- 
mes qui étaient prêts à une formidable résistance. 
Les Dauphinois n'auraient-ils done plus d'éncrgi 
Je ne puis que vous engager, Monsieur le Comte 
réchauffer leur patriotisme ; et je demeureconvaineu 
qu'en réveillant chez eux les sentiments d'honneur 
qui les ont animés jusqu'ici, il leur sera fneile de: 
repousser la poignée d'hommes qui veulent envahir 
leur pay: 


qu'ilsuoceue 


à 


Heureusement, une action plus réelle que Les ironics 
et les déclamations du ministre, était venue au 
secours du Dauphiné. Le général Marchand et nos 
soldats soutinrent vaillamment l'atlaque des Autri 
chi 


Le 21 janvier au malin, le général s'était porté en 
toute hâte à Pontcharra. C'était Je jour des grandes 
frayeurs de M. de Saint-Vallicr. Le général revint le 
soir à Grenoble. IL fit connaître la situation au Com- 
missaire de l'Empereur. La fin de sa communication 
est superbe d'indifférence, ct je mimagine que la 
nouvelle que le général avait faim dût produire une 
impression étrange sur un gouverneur qui ne pensait 
qu'à l'invasion ! 
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Grenoble, le 24 janvier 1814, 


Monsieur le Comte, 


J'arrive dâns ce moment de Pontcharm, où j'ai 
é les choses en bonne position, et je commence 
à m'avoir presqu'aucune inquiétude de ee côté; je 
n'en ai aueune du eëté de Barraux. 

Je suis parti à onze heures. Une de mes reconnais- 
sances revenait de Montmélian où il n'y atait aucun 
ennemi, Ils auront peut-être pris la route des Echel- 
les. Je ne les crois pas dangereux pour nous de ce 
côté. 

J'aurai l'honneur de vous voir ee soir, J'ai besoin 
de me reposer un moment, el surtout de manger. 


Le général de division, 


Conte MARCHAND. 


Manger! Un général qui a besoin de manger est un 
lowme sans grande inquiétude ! La correspondance ue 
M. de Saint-Vallier ne nous dit pas l'effet qu'un tel 
souci en un tel moment produisit surlui, mais la chose 
n'est pas douteuse : dès ee moment, il pensa que le 
danger n'était pas assez grand pour que, de son côté, 
il ne songen pas, lui aussi, à vaquer à ses opérations 
domestiques. 

Cependant, le général Marchand, 
aucune peur, savait qu'il n'était qu'un moyen de résis- 
ter victorieusement à l'ennemi :e’étail de ne rien laisser 


lne ressentait 
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à l'aventure. Après s'être reposé à peine un jour à 
Grenoble, il repartit pour le Lhéâtre des opérations 
militaires, 1] inspecta les hommes et les choses. Les 
hommes, il constata que le 7° bataillon du 60° régiment 
d'infanterie se trouvait désorganisé et manquait d'ofl- 
ciers; il prit, sur le champ, lo parti de le faire entrer 
au fort Barraux, et le remplaça sur le front de bataille 
par d'autres détachements. Puis ses hommes, bien en 
état el encadrés assez fortement pour avoir une pleine 
foi dans leur chef, il prit ses dispositions de combat. 

L'ennemi, en effet, qui,le 21,ne s'était pas montré, 
ne s'était point non plus porté sur les Echelles, comme 
l'avait conjecturé le général ; il s'était reposé aux envi- 
rons de Chambéry. Son temps de repos fini, il s'était 
avancé à la fois sur la Grotte et sur Montmeillan. Notre 
général l'attendait de ce côté. Il posta le général 
Dessaix à la Chavaune, et, après avoir pris toutes les 
précautions nécessaires, il revint à Barraux. Le 25 
janvier, ilfaisait connaitre les positions de nos soldats 
sous Barraux : 


Monsieur le Comte, 


J'arrive dans ce moment de la Chavanne où j'ai 
fait prendre position ce matin à quatre cents hom- 
mes, en face du pont de Montmeillan. Depuis hier, 
l'ennemi avait dépassé le pont et enlevé toutes les 
planches des deux arches en bois, de façon qu'il ne 
reste plus queles poutres sur lesquelles on peut facile- 
ment et promptement établir un moyen de passer. 
Les Autrichiens ont une centaine d'hommes d'infan- 
irie à Montmeillan. Leurs factionnaires sont d'un 
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côté du pont et les nôtres de l'autre côté. Nous avons 
placé deux pièces de canon qui enfilent le pont à 
deux cents pas de distance, et qui peuvent lirer à 
mitraille dans les rues de Montmeillan. Aussi rien 
ne peut passer el nous sommes tout à fait en sûreté 
de ce côté. Nous sommes tout aussi bien du côté de 
Barraux, de manière qu'il me parait que tout le 
monde peut être dans la plus grande tranquillité. 

J'ai fait occuper ce matin le village de Chapa- 
reillan, et peut-être que demain je ferais prendre 
possession du château des Marches. Le général 
Dessaix jettera aussi du monde dans Montmeillan, 
demain matin. Tout est préparé pour le rétablisse- 
ment du pont. Peu à peu nous rétablirons le moral 
de notre pelite urmée. J'ai vu aujourd'hui et hier, tous 
des officiers. Je leur aï beaucoup parlé, et je suis extré- 
mement content d'eux. 

Le général Dessaix reçut hier au soir une lettre 
de M. le Préfet du Mont Blanc, établi à Aiguebelle. 
11 l'avait engagé à venir le prendre ce matin à la 
Chavanne, et il n’y était pas encore venu quand j'en 
suis parti. Ce qui m'étonne beaucoup, c'est que nous 
n'avons aucune nouvelle positive de Chambéry, et 
nous ne pouvons pas savoir ce qui s'y passe : Les 
gens qu'on y envoient ne rapportent rien de suivi, 
ni qui ait le sens commun. Nos reconnaissances 
nous en apprendront peut-être davantage. 

L'estafette pour l'Italie peut actuellement passer 
par ici, traverser l'Isère sous le fort et aller prendre 
la grande route à la Chavanne, 
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Le moral des hommes, c'était à cette œuvre princi- 
pale que le général Marchand employait ses efforts. IL 
était habile en cela. La retraite de nos troupes, sous 
un capitaine fatigué ct déçu comme le paraissait le 
général La Roche, avait répandu le découragement 
dans nos rangs. Si l'on voulait obtenir de nos soldats 
lassés, une action vigoureuse, il fallait avant tout leur 
rendre la confiance. Assurément une première victoire, 
quelque humble qu'on put l'obtenir, réconforterait les 
esprits, mais pouvait-un espérer d'en remporter une, 
si nos soldats étaient conduits au fou la mort dans 
l'âme! Non certes, et le général Marchand fit l'œuvre 
opportune, quand il passa ses premières heures à 
« parler » à ses officiers ! 

Au surplus, il est juste de lo dire, le général Mar- 
chand était secondé dans sa tâche par un brillant 
officier supérieur : 1e général Dessaix. 

Dessaix était Savoyard. Très épris des idées de la 
Révolution, il avait été un des auxiliaires les plus 
zélés du nouvel ordre de choses. Sa participation aux 
guerres de l'Empire avait révélé les qualités écla- 
tantes de sa bravoure. Il était indomplable, impétucux 
dans l'action, et pour ainsi dire friand de combat. Le 
bruit de sa valeur s'était répandu dans les montagnes 
de sa provinee; il y était populaire. Si quelqu'un avait 
pu arracher à ce moment-là, du cœur des Savoisiens, 
le souvenir et le regret de leur ancien roi, Dessaix eut 
été cet homme-là, IL apportait donc au général Mar- 
chand, une vaillance à toute épreuve, et une autori 
morale incontestée. Notre compatriote savait qu'il 
pouvait s'en remettre à lui, à son courage et à sa 
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fidélité ; il en fit son bras droit. Nous allons voir que 
c'est au général Dessaix que le général Marchand 
confia le soin de remporter les vicioires qu'il avait 
préparées. 

Le % janvier, Dessaix avait pour ordre de garder la 
Chavanne, de menacer Montmeillan, et de préserver 
la grande route de la France en Italie. IL rendait 
compte Le même jour à M. de Saint-Vallier de sa posi- 
tion. 


Chavunne, au-dessus de Montmeillun sur lu rive gauche. 


Monsieur le Comte, 


Je suis en position à la Chavaune, vis-à-vis Mont 
meillan, et je m'y maintiendrais autant qu'il me sera 
posxible, et, par ce moyen, la communication de 
l'{tie par la Maurieune se trouve tonjours libre. 

Aussitôt que nous serons plus en force, nous 
pourrons concentrer, avec le géneral Marchand, nos 
mouvements d'offensive; mais je ne le crois pas 
possible pour le moment. J'ai une batterie vis-à-vis 
le pont de Moutmeillan, dont l'ennemi a rompu une 
des arches en bois, et ce malin, pour connaitre un 
peu les forces qu'il peut avoir de ce côté, j'ai feint de 
vouloir exévuter un passage; une canonnade assez 
vive s'est engagée. Nous avons eu trois hommes 
tués et quelques blessés, mais Fennemi doit avoir 
souffert beaucoup plus que nous, attendu que nos 
pièces tiraient sur leurs groupes d'infanterie, et que 
les leurs ne tivaient qu'à notre batterie dont elles 
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sont parvenues à démonter une pièce, mais que 
j'espère dans quelques heures avoir rétablie. En ce 
moment, le feu a cessé entièrement et il est dix 
heures du matin. 

Comme personne n'a passé la rivière, j'ignore 
totalement quel peut être le nombre de l'ennemi. 


La défense et presque l'offensive était engagée 
L'essai que tenta le général Dessaix donna lieu, de la 
part du général Marchand, aux deux communications 
suivantes : 


Barraux, le 26 janvier 1844. 


Monsieur Le Comte, 


… Ainsi que j'ai eu l'honneur de vous l'écrire hier, 
nous devions aujourd’hui faire une tentative pour 
entrer dans Montmeillan, et pour faire diversion, je 
me suis rendu ce matin au château des Marches avec 
un fort détachement. Mon intention était d’y prendre 
décidément position, si on eût réussi à s'emparer de 
Montmeillan ; mais le maire des Marches m'a fait 
part qu'il y avait à Montmeillan, quatre cents hom- 
mes et deux pièces de canon. Dès lors, j'ai été con 
vaincu que notre tentative ne pourrait point réussir, 
surtout ayant le pont à rétablir sous le feu de l'en- 
nemi. Effectivement, je me suis bientôt aperçu que 
nos troupes n'entraient pas à Montmeillan, et que 
même le feu ayant cessé, il était évident qu’on avait 
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renoncé à cette entreprise. Une heure après, je me 
suis décidé à réunir à Chapareillan le détachement 
que je voulais tenirau château des Marches, Ce poste 
n'est pas tenable, tant que Montmeillan n’est pas en 
notre pouvoir. En fout cas, nous sommes en bonne 
position pour arrêter l'ennemi, et c'est l'essentiel. 

Je me suis procuré des renseignementsqui me pa- 
raissent assez positifs sur les troupesennemies. Elles 
sont au nombre de trois mille hommes d’infanterie 
et quatre ou cinq cents chevaux. Leur artillerie se 
compose de dix pièces, dont deux à Montmeillan, et 
huit qui sont placées en batterie au-dessus de Cham- 
béry, sur la route d'Aix. J'ai des courreurs en route, 
desquels j'attends encore des éclaircissements plus 
détaillés. 

Ilme paraît que M. de Barral est parfaitement en 
mesure d'arrêter l'ennemi du côté des Echelles; 
ainsi nous pouvons être fort tranquille. 


Le Général Marchan. 


C'était toujours la confiance que voulait inspirer 
avant tout Je général Marchand. Le lendemain, il écri- 
vait de nouveau à M. de Suint-Vallier : 


Barraux, le 27 janvier 1814. 


Monsieur le Comte, 


J'ai reçu hier au soir, le rapport de M. le général 
Dessaix, sur la canonnade que nous avions entendu 
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le matin. Heureusement, il n'avait pas tenté décidé- 
ment de rétablir le pont; il aurait pu y perdre beau- 
coup de monde, ]1 s'est contenté de faire tirer quel- 
ques coups de eanon et quelques coups de fusil 
auxquels l'ennemi a répondu. Nous avons eu tr 
hammes de tués et six de blessés. L’ennemi aura 
aussi perd quelques hommes de son côté, et tout 
cela ne signifie rien. 

Mon mouvement sur les Marches a donné de l'om- 
brage à l'ennemi. Il a, de suite, fait partir toutes ses 
troupes de Chambéry, en n'y laissant que {rois cents 
hommes, pour venir prendre position aux Marches. 
11 ÿ est encore aujourd'hui. EL il paruït s'y être établi 
définitivement. Ses postes sont à l'ancienne frontière 
de Savoie, à une portée de fusil des nôtres. C'est un 
grand malheur que nous n'ayons pas été assez forts 
pour nous maintenir dans cette position. C'eût été 
un coup de partie et nous nous trouvions par là mat- 
tres de Chambéry, IL nous aurait fallu deux mille 
hommes de bonnes troupes de plus. 


Le général Marchand complétaitses renseignements 
par une lettre qui devait ajouter une alarme aux alar- 
mes déjà si vives de M. de Saint-Vallier : 


M. le Préfet du Mont-Blanc s'est retiré à Saint- 
Jean-de-Manrienne ; il écrit au général Dessaix que 
le roi de Naples s’est décidément déclaré contre 
nous. Comment tout cela finira-t-il! 
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Comment cela finira-t-il? Lo Commissaire de l'Em- 
pereur se posait cette question depuis qu'il était là, en 
face de diMicultés si grandes et qui chaque jour se 
multipliaient. La nouvelle dela révolte de Murat lui 
enlevait de nouveau une de ses espérances, la plus 
rassurante de toutes, Désormais, en effet, il ne pouvait 
plus faire ancun fond sur les secours promis et pres- 
qu'en marche du prince Camille, C'en était trop. Pour 
comble d'ironie, au milieu de cette cruelle perplexité, 
le maréchal Augereau refusait tout appui à M.de Saint 
Vallior. Et après ec refus, que lui imposait sa pénurie, 
il lui disait de regarder du côté de la Hauto-Halie, et, 
s'ille fallait, d'y envoyer un officier pour ramener avec 
lui les forces nécessaires. La lettre du due de Casti- 
glione est du 21 janvier : 


Lyon, le 27 janvier 4814, à 4 he après midi. 


Monsieur le Comte. ma réponse vous sera remise 
par M. le général Seran, dont la destination première 
étuit Chambéry. Je vous invite à prévenir M. le géné- 
ral Marchand que le général Seran commandera 
sous ses ordres la 7: division militaire, et scrachargé 
du détail de cette division, sous sa direction, en 
remplacement de M. le général La Roche, admis à la 
retraite. 

…. Je n'ai point de fusils à faire délivrer aux cons- 
crits dont vous me parlez. Jusque-là, il est bon de 
les faire habiller à Grenoble, Je v4 
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mandant de la manufacture d'armes à St-Etienne, 
pour m'assurer du nombre de fusils dont il pourrait 
disposer, ce à fur et à mesure vos conscrits pourraient 
être conduits tout habillés à Lyon et y recevoir ces 
armes. Je doute toutefois que l'on puisse en livrer de 
St-Etienne, l'empereur leur ayant déjà donné une 
destination. 

Pour tout dire, Monsieur le Comte, envoyez-moi 
six bouches à feu (pièces de campagne), elles 
devront être attelées rt munies de conducteurs. 

ET Donnez-moi, je vous prie, des nouvelles de 
l'ennemi et des mouvements de nos troupes en Italie ; 
il serait, je pense, à propos d'y envoyer un officier 
qui saurait du prince Camille ce que nous avons 
à attendre, 

L'ennemi oceupe toujours devant Lyon sa position 
de Meximieux, Il est rentré dans Mâcon. 


Le Maréchal d'Empire, 
AUGEREAL. 


Cette lettre produisit sur M. de Saint-Vallier un effet 
de découragement extraordinaire. Quoi! c'était 4 lui, à 
lui dénué de toutes ressources, et placé entre la troupe 
insuffisante des Echelles et les compagnies à peine 
pourvues de l'indispensable de Barraux, c'était à lui 
que le duc de Castiglione demandait un secours! Et 
encore à quel moment! A l'heure même où il recevait 
la nouvelle que l'armée de la Haute-Italie était con- 
trainte, par la révolte du roi de Naples, de garder tous 
ses hommes! Il n'y avait donc plus rien à espérer de 
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personne! M. de Saint-Valier prit la plume sur le 
champ; il répondit aux demandes du maréchal Auge- 
reau que la position n'était plus tenable, et qu'il fallait 
prévoir des désastres autant du côté de la Grotte que 
du côté de Montmeillan. Sa lettre ne nous 2 pas été 
conservée. Mais elle dut être singulièrement déses- 
pérée pour qu'Augereau, en la recevant, erût de son 
devoir de rassurer par de nouvelles promesses et 
d'encourager par de glorieux éloges, les défenseurs du 
Dauphiné! 


Au Quartier-Général, à Lyon, le 99 janvier 1844. 


M. le comte... Je conçois votre position. Je ne la 
perds pas de vue. J'y porte le plus vif intérêt, mais 
jene puis ÿ opposer un remède efficace qu'à l'arrivée 
des troupes tant annoncées que je commence à y 
croire. J'ai envoyé au devant d'elles des officiers 
intelligents pour accélérer leur marche. Si je peux 
parvenir à réunir une force imposante, je commen- 
cerais alors une opération, ef je compte bien vous 
anettre à l'abri de toute inquiétude, et utiliser la bonne 
volonté et le bon esprit des braves Dauphinoïs. Jusque-là, 
tenez bon. Je ne pense pas que l'ennemi agisse 
sérieusement sur voire point, et il est à tout événe- 
ment, très heureux que le peu de moyens que vous avez 
soient entre les mains des généraux Marchand et 
Dessair, et que la direction du Dauphiné ait été mise 
dans les vôtres. Vous aurez tous trois, je l'espère, la 
gloire d'avoir sauvé cette partie si intéressante du 
territoire. 
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is pouvoir vous envoyer quelques armes 
de Saint-Etienne, mais l'empereur vient d'ordonner 
formellement de les diriger toutes sur Paris, Je reste 
avec une masse d'hommes sans armes, el plus nuisibles 
qu'atiles. J'attends les bouches à feu que je vous vi 
demandées, S. M. me presvrit d'en tirer 20 de Grenoble. 


La lettre fit l'effet que s'en était promis le maréchal 
Augereau. M.de Saint-Vallier passa du découragement 
à l'espoir; il continua vaillamment son œuvre. 

On le sait déjà : tandis que le général Marchand 
soutenait Le choc des Autrichiens à Montmeillan, des 
mesures avaient été prises en face de l'incertitude des 
événements, pour évacuer sur les Hautes-Alpes, une 
partie des approvisionnements de Grenoble. M. de 
Saint-Vallier avait mis à la direction de ce mouvement 
le général Jouan. Ce général était parti de Grenoble 
pour Gap, le 20 janvier. Le récit pittoresque de son 
expédition mérite d'être conservé. 

Le 22 janvier, il écrivait de Corps au Commissaire 
extraordinaire : 


Monsieur le Comte, 


J'arrive à l'instant à Corbe (Corps), la neige qui a 
tombé tonte la journée rend la route très incom- 
mode. Je me suis aperçu que depuis Grenoble 
jusqu'ici, les relais des postesaux chevaux sont trop 
faibles, pour le service qu'ils ont à faire maintenant, 
que les courriers et estafettes de Turin passent par 
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cetie route, qui n'était jadis qu'une communication... 
Les relais n'étant fixés qu'à sept chevaux, deux 
courriers de malle et une estafette enlèvent toute 
l'écurie. 

J'ai trouvé ici un parc assez considérable de voi- 
tures d'artillerie se dirigeant sur Gap. 


P, $. — La neige a continué toute la nuit. Les 
courriers ‘ont point passés 


Le 26 janvicr, le général Jouan écrivait de nouveau 
de Corps : 


Monsieur le Comte, 


Je me trouve toujours à Corps, ainsi que le com- 
missaire des guerres, et les cinq officiers de génie 
destinés pour les Iautes-Alpes. Trois courriers de 
malle ont été de même obligés de s'arrêter. Deux 
fois nous nous sommes mis en route, et toujours 
forcés de rétrograder. La neige est si fortement 
aboudante et le vent toujours si grand, qu'il est 
impossible de franchir la partie de la route nommée 
les Traverses de Corps. 

.… Les commissaires nommés par M. le Préfet des 
Hautes-Alpes, pour la conduite des évacuations de 
l'arsenal de Grenoble, sont venus ici le 23; ils ont 
couduit le parc de canons et caissons jusqu'à Chau- 
fayer, où il a été obligé de rester; les chevaux 
retournent aujourd'hui. Le transport des poudres 
retourner aujourd'hui. 
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Les courriers de malle viennent de partir pour 

Gap, après avoir laissé leurs voitures et chargé leurs 
dépèches à dos de mulet. 


Enfin, lechemin est ouvert. Le général Jouan arrive 
à Gap le 3 février: il fait connaitre aussitôt à M. de 
Saint-Vallier ce qu'on peut attendre de l'opinion et 
des ressources du chef-lieu des Iautes-Alpes 


Monsieur le Comte, 


Hier à deux heures de l'après-midi, à l'arrivée du 
courrier de Grenoble, le bruit se répandit dans la 
ville que le poste des Echelles avait été forcé, et 
poursuivi jusqu'à Voreppe, que le dernier courrier 
et la dernière estafette de Turin, partis de Grenoble, 
se dirigeant sur Panteharra et la Maurienne, avaient 
ëté pris. Le cas du premier événement devait être la 
suité d'une désertion considérable de soldats pié- 
montais du 18° d'infanterie légère, et le ®, par l'ar- 
rivée d'une malle de Turin passant par Gap. Je me 
transportais à la préfecture où j'appris avec plaisir 
que votre correspondance ne faisait nullement part 
de ces deux événements. 

Malgré tout le zèle des autorités locales et de 
habitants, le passage de la montagne de Gap n'est 
pas encre praticable pour des voitures. Le climat 
est si pénible, que le travail de la journée se trouve 
comblé la nuit suivante. 
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Le transport d'artillerie doit être rendu eu 
entier, d'hier soir, à Brutinel. Je vais engager M. le 
Préfet à y faire arriver le convoi de poudre qui est 
resté à Corps, parce que, en cas de malheur, la partie 
de la route dite les Traverses de Corps, qui se trouve 
en desà du bourg, serait très aisée à défendre, et 
moins à détruire au besoin. 


Ces communications sont pour nous d'un intérêt 
purement aneelotique. Pour M. de Saint-Vallier, elles 
étaient plus importantes : elles signiflaient que si la 
force des choses l'obligeait à quitter Grenoble, la ri- 
gueur de Ja saison autant que la pauvreté des Alpes, 
ne lui promettait dans ce pays aucun refuge. Heu- 
reusement, nous n'en étions pas encore à cette extré- 
mité. 

Le général Marchand, en effet, soutenait hardiment 
ct avec bonheur les attaques de l'ennemi : il protégcait 
le Grésivaudan. 

Le 28 janvier, il décrivait, non sans quelque satis- 
faction, le détail de son œuvre au Commissaire de 
T'Empereur : 


Barraux, le 28 janvier 1814. 


Monsieur le Comte 


Je crois d'avoir organisé ici, aussi bien que cela 
était possible, les moyens de défense de la tête de 
notre vallée, Il me semble même qu'il ne doit nous 
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rester aucune crainte sur les entreprise: 


qe pour- 
raient tenter l'ennemi. Aussi je vais partir aujourd'hui 
pour Grenoble. 

Je laisse le général Dessaix établi à Pontcharra, 
commandant sur les deux rives. Je retiens ici à 
Barraux, M. le major Bois, qui estun des militaires les 
plusdistingués,etsurlequel je comptecommesur moi; 
de l'autre côté, le général Dessaix a pour comman- 
der ses avant-postes, un chef de bataillon des plus 
forts. D'après celà, je crois que ma présence devient 
inutile ici pour le moment, Nous sommes trop décidés 
à nous défendre, et nous sommes assez en mesure 
pour que la confiance ct Fardeur soient entièrement 
revenus dans l'esprit des soldats. Avec cela, j'ase 
croire que nous n'avons rien à craindre. 


Le général Dessaix est toujours en correspondance 
avee le Préfet du Mont-Blane, qui dément aujour- 
d'hui les bruits qu'on avait fait courir sur le compte 
dn Roi de Naples. Le Préfet s'occupe à Saint-Jean- 
de-Maurienne à lui organiser des moyens de subsis- 
tance pour la tronpe qu'il a à la Chavanne. Le 
général Clément de la Roncière était sur le Mont- 
Cenis, et il tenait un poste de 150 hommes à Ther- 
mignon. S'il poussail des troupes jusqu'à Saint- 
Jean-de-Maurienne, il y aurait de quoi donner beau- 
coup d'inquiétude à l'ennemi; mais ces Messieurs 
sont tranquilles à Turin, et je crois qu'ils s'occupent 
fort peu de nous... 
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De son côté, le général Dessaix donnait les indi- 
cations suivantes sur l'état de ses troupes : 


La Chasanne, 28 janvier 1814, à 10 h. du matin. 
Monsieur le Comte, 


Je n'empresse de vous annoncer que depuis la 
petite affaire qui a eu lieu avaut-hier, il ne s'est rien 
passé de nouveau de ce côté. L'ennemi est toujours 
barricadé derrière le pont, et nos sentinelles sont 
postées à cinquante pas environ des siennes. Î a 
voulu couper le pont de l'Hôpital sous Conflans, 
mais la commune a fait des représentations qui ont 
empêché ou du moins retardé l'exécution de cette 
mesure, ce qui me parairait faire croire que son 
intention n'est pas de nous attaquer, mais qu'il 
craint de l'être par nous. Xéanmoins, comme nous 
ue sommes point assez sûrs des renseignements qui 
nous parviennent, il nous est difficile de connaitre 
positivement ses desseins, ainsi que la quantité de 
ses troupes. Ce n'est gère que par des reconnais: 
sances que nous ferons naus-mêmes, que nous 
pourrons parvenir à savoir quelque chose. Et c'était 
principalement dans, ce but que j'ai engagé celte 
affaire d'avanl-hier, qui ne serait devenue nne 
attaque sérieuse qu'autant que l'ennemi n'eut mon- 
tré de l'hésitation dans ce moment, — Nous verrons 
si dans quelques jours, il nous sera possible de 
tenter quelque chose de plus positif. 
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..... Sans le Préfet du Mont-Blanc, je serais ici 
dans le plus grand embarras, car à part le service 
du pain, tout nous manque à la fois, et je me vois 
obligé de faire frapper de réqui 
voisines, faire le commissaire des vivres en plus que 


ons les communes 


le garde-magnsin.… 


Le 30 janvier, le général Dessaix 


L 


Chavanne, 40 janvier 1814. 
Monsieur le Comte, 


Ti ne s'est rien passé de nouveau aux avant-pos- 
Les ; maïs, d'après des renseignements que je crois 
positifs, il parait que l'ennemi a reçu des renforts 
que l'on porte à douze cents hommes, ct nos senti- 
nelles nous ont rapporté que sur les dix heures du 
soir de cette dernière nuit,elles avaient aperçu 
heaucoup de lumières dans Montmeillan, ce qui indi- 
querait assez probablement que quelques troupes 
entraient en ce moment dans la ville ; serait-ce dans 
le dessein de diriger bientôt nne attaque contrenous 
ou pour se garantir de la nôtre? C'est ce que nousne 
pouvons savoir actuellement e ce que nous ne pou- 
vons être longtemps à ignorer. Dans tous les cas, 
nous ferians notre devoir du mieux qu'il nous sera 
possible, et si nous étions totalement rasenrés sur 
notre droite, notre position serait très belle et il se- 
rait bien difficile à l'ennemi de passer le pont tle 
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Montmeillan. Nous aurions bien besoin en consé- 
quence de nouvelles troupes pour nous flanquer sur 
notre droite, et maintenir rinsi une communication 
avec l'armée d'Italie, objet qui me parait bien impor 
tant dans ves vcirconstantes; en attendant, de fré- 
quentes reconnaissances nous éclairent sur ce qui 
peut se passer dans le haut de la rivière, et un offi- 
cier en retraite, membre de la Légion d'honneur, de 
Saint-Jean-de-Maurienné, a, d'après mes ord 
ceux de M. le Préfet, établi sa résidence à Aiguc- 
belle, où, réuni à d'autres personnes intelligentes, il 
à organisé un service de surveillance, au moyen du 
quel nous pouvons connaitre un peu ce qui se pas: 
de l'autre côté: mais rien ne saurait suppléer an 
défaut de troupes... 


s el 


Le 21 janvier, le général continuait son serviee de 


renseignements : 


Nous n'avons rien de nouveau ici. J'ai envoyé ce 
malin une reconnaissance vers Conflans. L'ennemi 
ne fait aucune démonstration et je présime que, 
malgré les rapports contraires qui nous arrivent, il 
n'est pas très en force de ce côté, 


IL y avait une raison sérieuse à ce qu'il en fut ainsi. 
Les Autrichiens restaient immobiles à Montmeillan, 
parce qu'ils s'agitaient au-dessus des Echelles. Le jour 
même où le général Dessaix annonçait qu'il n'y avait 
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rien de nouveau de son côté, nos troupes, en cflet, 
étaient refoulées du poste de la Grotte. 

Le général Marchand avait donc bien fait de quitter 
Barraux et de revenir à Grenoble; sa présonce y était 
utile. Il pouvait presserles mesures qui, au jour donné, 
soconderaient nos soldats à Montmeillan; de plus, 
étant si près de Voreppe, il pouvait aller constater de 
ses yeux, l'état des troupes vaincues du général de 
Barral. En réalité, il fi les deux choses. 

D'abord, il alla à Voreppe. Il inspecta lui-même les 
compagnies, et jugea de l'opportunité des mesures pri- 
sés où à prendre. Sa présence accrut le courage de la 
petite armée. Ce résultat obtenu et sachant bien, par 
son propre examen, ce que Grenoble pouvait craindre, 
il revint auprès de M. de Saint-Vallier. 

M. de Saint-Vallier restait toujours fidèle à son de- 
voir lel qu'il l'avait conçu, et tel aussi que le maréchal 
Augereau, après l'Empereur, le Jui avait défini. 11 se 
dévouait au Dauphiné, c'est-à-dire à notre armée. Il 
augmentait nos forces de tous les renforts qu'il susci- 
tait ou qu'il obtenait. Il ne livra à l'armée de Lyon 
que ce qui ne nous était pas utile. C'est à titre qu'il en- 
voya au Maréchal, 6 pièces d'artillerie. — Nous man- 
quions d'artilleurs pourles servir. Nous en manquions à 
cepoint, quele général Marchand demandaitleT février 
aux maires des communesenvironnant Grenoble « de 
lui envoyer, ceux des habitants qui ont servi dans l'ar. 
tillerie. » Au surplus, la disettede cette sorte de soldats 
était général. Le due de Castiglione, qui réclamait des 
armes de tous les côtés, assura M. de Saint-Vallier, 
qu'avec quelques piéces qui lui venaient de Valence, il 
avait, pour Le moment, assez d'artillerie. 

Le Commissaire de l'empereur cherchait done à 
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compléter ses troupes. Il avait fait connaitre, à Lyon, 
les premiers incidents de la Chavanne qui coinci- 
daient avec les menaces des Autrichiens à la Grotte, 
et il n'avait pas caché que la situation restait très 
grave. A la vérité, il avait repris confiance depuis que 
l'ennemi, arrivé au pas de course à Barraux, avait été 
contraint de s'arrêter. Mais que préparait-il derrière 
le front impénétrable de sa ligne de bataille? Pour 
parer à des éventualités menaçantes, il fallait des hom- 
mes ettoujours des hommes. I] ne cessaitd'enréclamer 
ä Augereau. Le maréchal voyait trop la nécessité où 
nous étions pour décourager les demandes de M. de 
Saint-Vallier. 

Que faire, pourtant? 11 n'avait pas lui-même les sol- 
dats qu'exigeait son plan de résistance. Il essaya alors 
d'entretenir, par quelques mesures, les espérances du 
Commissaire extraordinaire: 


Le 1 février, Augereau lui écrivai 


J'attends incessamment les renforts annoncés. 
Cest pour pourvoir à leur subsistance que l'ordonna- 
teur Bourson a, par mon ordre, réparti sur les 7° et 
19% divisions militaires, lesréquisitions et désigné les 
magasins À former. Il faudra bien tacher de verser 
dans ces magasine... 


Verser, soit. Mais encore fallait-il que les hommes 
fussent là pour recevoir! M. de Saint-Valliersavait les 
mesures qu'Augersauavait prises pour abriter et nour- 
rir les soldats qu'il attendait. Son impatience n'était 
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pas calmée par elles. Et, jour par jour, il exposait ct 
aggravaitses alarmes 
Le 2 février, le maréchalcraignant, à lafin, que M. de 
Baint-Vallier ne sc décourageût tout à fait, erut devoir 
le rassurer en lui annonçant, au profit du Dauphiné, 
un mouvement de diversion militaire : 


Au quartier général, à Lyon, 2 février 1814. 
Monsieur le Comte, 


Tant que les troupes qui me sont annoncées n'ar- 
riveront pas, je ne puis ine dégarnir du petit nombre 
qui couvre Lyon, pour les porter sur Bourgoin et la 
Tour-du-Pin. Cette diversion cst trop éloignée. Lyon 
resterait à découvert du côté de la route de Bourg et 
cette grande ville retomberait dans les alermeset les 
agitations, position qui a aussi ses dangers. Tout ce 
que je puis faire pour le moment, c'est de pousser 
une colonne en avant de Meximieux. Ce mouvement, 
en attirant sur ce point l'attention de l'ennemi, fera 
peut-être diversion et l'empêchera de se porter 
sur Grenoble; je vais le faire exécuter quoiqu'il ÿ ait 
aussi ses inconvénients. Je n'ai ici, comme à Greno- 
ble, que des conscrits, et en les compromettant trop 
en avant, on les exposerait, comme les vôtres, à une 
déroute dont les suites seraient funestes pour Lyon. 

J'écris chaque jour au ministre. J'envoie de tous 
côtés au-devant des troupes annoncées, mais je ne 
vois rien arriver et je crains bien qu'il soit bientût 
trop tard. 
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Veuillez, je vous prie, communiquer ma leitr 
général Marchand. 


uu 


Le maréchal d'empire, 
AUGEREAU 
Enfin, le 6 janvier, cinq cents hommes vinrent au! 


menter notre effectif. Le général Marchand en remerci 
M. de Saint-Vallier : 


Ces cinq cents hommes, lui écrit-il, sont suffi- 
sants pour nous mettre en toute sûreté pour le 
moment, 


« Pour le moment!» Le général Marchand aimait 
cette formule. Elle avait l'avantage de calmer « pour 
le moment » les anxiétés lu Commissaire extraordi- 
maire. Pourtant, cela était vrai, l'arrêt des Autrichiens 
nous avait permis de reprendre conscience de nous- 
mêmes, et par Jà de nous donner à notre défense avec 
sang-froil ct méthode. Sur Ja nouvelle qu'ils arri- 
vaientà Montmeillan, nous avions hâté les préparatifs 
de l'évacuation de nos approvisionnements sur les 
Hautes-Alpes; un commencement d'exéeution avait eu 
lieu ; le général Jouan y avait présidé. Maintenant, au 
contraire, notre cffarement ayant cessé, nous discer- 
uions les meilleurs moyens de tirer parti de notre 
condition. 

Deux mesures importantes furont prises au premier 
moment du retour de notre sang-froid. Parla première, 
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M. de Saint-Vallier proposa d'alléger le service mili- 
taire dans les places fortes des Ilautes-Alpes. Il était 
certain que plus rien ne menaçait pour l'instant Brian- 
gon, Mont-Dauphin où Embrun. Pourquoi dene tenir 
réuni dans leur enceinte un contingent de guerre? 
Le général Marchand accepta sur le ehamp la propo- 
sition qui lui était présentée. Le 41 janvier, il écrivait 
à M. de Saint-Vallier : 


Monsieur le Comte, 


Je partage parfaitement votre opinion relativement 
nsdesplacesfortesdes Alpes; jecroisinu- 
tile d'y laisser dansce moment le nombre d'hommes 
qui vontétéréunis, quoiqu'ilsneviventpasauxdépens 
des approvisionnements de siège, Je pense doncqu'il 
serait suffisant de laisser 1,500 hommes à Briançon, 
500 à Mont-Dauphin, 300 à Embrun et100à Qneiras. 
Il serait erpendant conforme aux règles de la pru 
dence de tenir le surplus de ces garnisons assez dis 
ponible, pour pouvoir le faire rentrer dans ces places 
si les circonstances l'exigent. 


Le surlendemain, le général Marchand/faisait prendre 
une autre mesure. Le Conseil de guerre avait décidé, 
l'on s'en souvient, d'évacuer par l'Isère une partie de 
nos approvisionnements sur Valence. Conformément 
ä cette décision, des bateaux avaient été amenés aux 
quais de Grenoble. Le 2 février, on commença à 
charger des effets de corps. Le général Marchand l'ap- 
prend: il écrit aussitôt au préfet : 
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Ces bateaux ne peuvent être autorisés à quitter 
Grenoble, Les effets qu'ils portent sont trop nèces- 
saires pourbabiller et équiper les troupes, etce serait 
nous priver de toutes ressources que d'éloigner ce 
magasin. Les bateaux chargés d'artillerie pourraient 
seuls partir. 


Le général Marchand demeurait ainsi dans Grenoble 
occupé aux soins généraux de l'administration de la 
défense. L signalait les mesures à prendre, activait les 
mesures prises, et les yeux tantôt tournés sur Mont- 
meitlan, et tantât sur Vureppe, il attendait qu'un péril 
ou qu'un événement l'appelât à la tête de ses soldats. 

Or, un engagement sérieux se produisit tout à coup 
à Chapareillan. L'ennemi se jeta sur ce village. Le 
major Bois, qui commandait les troupes en avant de 
Barraux, en informa sur le champ, son général en chef 
qui, à son tour, transmit le récit de la surprise au 
Commissaire de l'Empereur. Voici le rapport du géné- 
ral Marchand, qui précéda de quelques heures le récit 
adressé au préfet par le maire de Barraux : 


Grenoble, le 7 février 1814. 


Monsieur le Comte, 


Le major Bois, commandant les troupes en avant 
de Barraux, me fait le rapport que l'ennemi au 
nombre de 4,500 hommes et deux pibees de eanon, 
est venu l'attaquer hier au poste de Chapareillan, et 
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st emparé de ce village sans difficultés. Il s'y est 
présenté sur {rois colonnes, dans l'intention appa- 
remment de mettre nos troupes en désordre et de 
pouvoir faire quelques prisonnier. nos soldats 
n'ont point été surpris, et après avoir rés 
demi-heure, ils ont fait leur retraite en hon ordre 
jusqu'à la position des redoutes en avant de Barraux 
qui doivent être défendues jusqu’à la dernière extr 
mité, L'ennemi a eu quelques hommes de blessés 
et n'a pas jugé à propos de nous suivre jusqu'à ce 
point. 

Pendant ce temps, il attaquait avec opiniätreté, un 
poste que nous avions au Pont-de-Bellecombe, qui 
était défendn par une compagnie du 11° régiment. 
IL paraît que son intention était de tourner par là les 
troupes qui étaient à Chapareillan. Mais le capitaine 
qui y commandait y est défendu avec une grande 
vigueur, et l'a constamment tenu en respect. Dans 
celte altaque, l'ennemi a perdu 30 hommes, et de 
notre côté nous avons eu 3 tués et 11 blessés, parmi 
lequel se trouve Le capitaine qui a été atteint de deux 
balles au même bras. 

M. le major Bois se loue beaucoup des habitants 
de Barraux, qui ont porté pendant l'action, des 
vivres et des munitions aux troupes 

Il ÿ a apparence que les Autriel 


nS Ont Cru avoir 


manqué leur conp, puisque dans la nuit ils se sant 
retirés. Dans ce moment, Chapareillan est ocenpé 
par nos troupes comme anparavant. 
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Je n’ai jamais eu la moindre inquiétude sur le 
poste de Barraux; je crois bien plutôt que l'ennemi 
en se retirant de Chapareillan, ne se porte en force 
sur le général Dessaix, et j'envoie cette nuit un offi- 
cier à M. le major Bois, pour qu'il fasse passer 
demain matin 300 hommes à Pontcharra, afin de 
soutenir ce général s’il était attaqué : ce qui me 
paraît très probable, surtout s'il a eu vent de l'ar- 
rivée des troupes du Mont-Cenis, Au reste, ce ne 
sont que des conjectures, et ce n’est pas un mal de 
prendre des précautions pour déconcerter les projets 
de l'ennemi. 

M. le major Bois n’est pas content des Piémontais. 
Cinq ont déserté pendant le combat et un autre 
pendant la nuit avec armes et bagages. 

P.S. — La position de Chapareïillan n'était occupée 
par notre avant-garde, non pas comme position mili- 
taire, maïs seulement d'observation, afin de faire vivre 
nos troupes et ter cetle ressource à l'ennemi. Je n'avais 
jamais pensé à m'y défendre sérieusement. 


Co rapport ost celui d'un capitoino habitué aux 
batailles ; voici, de l'attaque de Chapareillan, le réoit 
émouvant du maire de Barraux : 


7 février 4814. 
M. Bravet, Maire de Barraux. 


Dimanche, six du courant, dès les dix heures du 
matin, trois cents hommes d'infanterie ennemie et 
8 
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quelques cavaliers, se portèrent au hameau de Belle- 
Combe, et se rangèrent en bataille autour de l'église 
et des masures d'un ancien château ; de là ils aperçu- 
rent un poste que M. le major Bois, commandant 
nos avant-postes, avait placé près d’un pont qu'ila 
fait couper sur le ruisseau de Cernon, pour inter- 
cepter la communication de l'ennemi avec la com- 
mune de Saint-Marcel, au midi, sur laquelle il 
menaçait de se porter; il s'engagea aussitôt entre 
ce poste et l'ennemi une fusillade très vive. Ce poste 
fut sur le champ renforcé d’une compagnie, et la 
fusillade redoubla de notre côté. 

Une gorge large, profonde et escarpée, servant de 
lit au ruisseau de Cernon, nous séparait de l'ennemi, 
et n'était néanmoins pas assez large pour neutraliser 
les balles qu’on y échangeait; le feu a duré de notre 
côté jusqu'à ce que nos troupes dans ce poste aient 
eu consommé toutes leurs munitions. Dès qu'on 
s’aperçut que le feu ralentissait de notre côté, M. le 
major jugen que ce ne pouvait être que par le manque 
de munitions. J'étais sur le terrain avec lui, il me 
demanda des hommes pour porter de suite des 
munitions à ce poste. Ils furent requissur le champ, 
et lui portèrent en toute hâte ces nouvelles muni- 
tions. Ces hommes furent suivis par nombre d'en- 
fants, qui, méprisunt le danger, se chargèrent eux- 
mêmes des paquets de cartouches ef furent les déposer 
dans les gibernes et dans les poches des militaires. 
Dès que ces troupes, descendues quelques pas après 
avoir brûlé toutes leurs munitions, en eurent reçu 
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des nouvelles, elles remontèrent aussitôt, el le feu 
recommença. 

Pendant que cette affaire se passait sur les deux 
rives de cetle gorge, plusieurs colonnes ennemies, 
cavalerie et infanterie, se portaient les unes sur le 
haut, les autres par le bois de Chapareillan, et vin- 
rent déboucher sur les dernières maisons au midi 
de cette commune, pour y cerner 600 hommes 
environ qui s’y trouvaient logés. Une autre colonne 
arriva par la grande route, ayant le général Zeg- 
meister à sa tête; sitôt qu’elle parut sur la frontière 
de notre département, éloignée d'environ un mille 
du hameau de Cernon, où étaient nos troupes, elle 
Jächa une bordée de coups de canon sur ce hameau, 
mais comme elle n'avait que des pièces de trois, et 
que la distance était considérable pour de si petits 
calibres, ils n'ont fait aucun mal, quelques boulets 
ont frappé aux murs de deux maisons et ont à peine 
marqué. Nos troupes qui s’aperçurent du mouve- 
ment de l’ennemi, se retirèrent en ordre sur la 
position, au midi de la forêt de Servette et sur les 
terres de Cotanier, au sud-est, d'où elles décou- 
vraient et gardaient toute la plaine jusqu'à l'Isère. 

Nous n’avons perdu dans cette retraite, que trois 
hommes, prisonniers ou déserteurs. 

L’ennemi oceupa Chapareillan jusqu’à sept heu- 
res du soir, et a pillé dans diverses maisons, des 
linges, denrées et ustensiles de cuisine, entre autres 
chez le sieur Bravet du Verger, dont la maison est 
située sur la frontière. Ils ont pris tout ce qu’ils ont 
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trouvé dans cette dernière maison, jusqu'aux bêtes 
de somme du fermier ou meunier dudit sieur 
Bravet. Nous avons gardé nos dernières dispositions 
toute la journée, et les troupes y ont bivouaqué toute 
la nuit, ainsi que le major qui les commandait. Les 
reconnaissances que M. le Major a fait pousser 
aujourd’hui sur la ligne ennemie, ont rapporté qu’il 
était rentré dans les mêmes positions qu'il occupait 
lors des dernières opérations, desquelles j'ai eu 
l'honneur de vous entretenir. 

Nous avons eu dans cette journée, sur les divers 
points, trois hommes tués et de vingt à vingt-deux 
blessés, dont deux officiers. 

Les habitants de Bellecombe et Chapareillan, où 
ces diverses affaires ont eu lieu, ont rapporté que 
l'ennemi avait sept morts et de trente-six à quarante 
blessés. 

M. le Major vient de faire occuper Chapareillan 
par nos troupes, 

Pendant ces diverses actions, le major Bois me 
demanda soixante hommes pour abattre les arbres 
qui couvraient les chemins, par lesquels il craignait 
que l’ennemi put descendre pour le tourner, afin que 
le canon de la place püt tirer sans obstacles sur 
l'ennemi, s’il se présentait; ces hommes ont été 
requis et l'abattage exécuté sur le champ et au bruit 
de la fusillade. Dès que le bruit eut cessé, j'ai fait 
publier au bruit de la caisse, une invitation aux 
habitants de ma commune, de transporter sur le 
champ des vivres et du vin à toutes les troupes qui 
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étant sur la ligne, s'étaient battues toule la journée 
sans manger ni boire, et chacun s'est empressé de 
satisfaire incontinent à cette invitation, de manière 
que le Major a été très satisfait de leur dévouement. 


On ne saurait raconter avec plus de simplicité et 
presque d'indifférence, des actes admirables de patrio- 
tisme. 

Le maire de Chapareïllan rendit compte aussi de 
l'événement à M. de Saint-Vallier ; il donna une ten- 
dance « utilitaire » à son rapport. Cen'est pasun récit, 
c'est une plainte pittoresque : 


Chapareillan, le 8 février 1814. 


Le Maire de Chapareïllan à Monsieur le Comte 
de Saint-Vallier. 


Tout le monde connaît la fâcheuse situation de 
notre pauvre commune de Chapareillan, et malheu- 
reusement elle s'aggrave de jour en jour. Jusqu'au 
6 de ce mois, l'ennemi qui était mafire d’une 
grande portion du territoire de nos habitants, s'était 
contenté de s'introduire dans les maisons écartées, 
du côté des Merches et dans un hameau composé 
d’une trentaine de maisons, où ils exigeaient de 
force et à discrétion lout ce qui pouvait leur convenir. 
Ce qui a été répété pendant une quinzaine de jours. 

Comme je vous dois dire la vérité toute pure, jene 
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dois pas vous dissimuler qu'on 1 respecté les per- 
sonnes et qu’elles en ont été quittes pour les allar- 
mes que les bayonnettes donnent naturellement 
lorsqu'elles sont présentées sur l'estomac avec les 
plus violentes menaces, si l'on n'obéit pas vite, vite, 
vite, à toutes leurs demandes. Nous en étions là, 
lorsque le 6, jour de dimanche, l'ennemi est arri 
en force, a repoussé le corps de troupe stationné 
dans celte commune et l'a entièrement envahie, No- 
tre troupe a fait son devoir; l'ennemi a eu plus de 
blessés et de morts que les nôtres qui n'ont cédé 
qu’à la multitude. 

Ce n'est pas à moi à entrer dans un détail à ce 
sujet, cela regarde les chefs de la troupe, mais je dois 
vous rendre compte de ce qui s'est passé relative- 
ment aux habitants. 

Notre commune est composée d'une dizaine de 
hameaux. L'ennemi est entré partout de vive force; 
les portes ont été forcées et l'ennemi, la bayonnette en 
avant, a pris à discrétion tout ce qui s'est présenté à 
sa vue, en comestibles, en linges et à 3 ou 4 seule- 
ment, de 6 à 18 fr. d'argent. Dans les hameaux qui 
sont sur la montagne, après s'être soûlés de vin, 
quelques tonneaux, mais en petit nombre, ont été 
méchamment ouverts et répandus. On nous a assu- 
rés que les malfaiteurs ont reçu la bastonnade. On y 
a gâté beaucoup de foin et de paille qu'on a répandu 
sur la neige et dans les chemins pour se coucher; 
vous sentez qu'en réunissant le prix de ous ces ra- 
vages, il ne peut être que très considérable. 
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Malheureusement, les ravages ne prirentpas fin avec 
1a journée du 7 février. Pendant quelques jours encore 
les Autrichiens fourragërent d'ici et de là dans la com- 
mune de Chaparcillan. Avec quelle brutalité, le maire 
va nous le dire: 


.… Le 13 février, la maison Jacques Gay, après les 
coups de fusil, essuya une espèce de siège, quatre 
autres Autrichiens étant venus renforcer les trois 
premiers, tirèrent un coup de fusil par le trou de le. 
serrure de la porte du moulin où s'étaient réfugiés 
la femme Gay, sa servante, la femme Lajon et les 
enfants du meunier encore en bas âge. La balle du 
fusil, divisée par le fer de la serrure, atteignit en pe- 
tits fragments ln servante en plusieurs endroits au 
visage et la Lajon au bras, qui fut ensanglantée. 
Après quoi, la porte fut enfoncée et Ia maison entiè- 
rement pillée; ils prirent des tomes dans une garde- 
robe, deux douzaines de chemises, draps, couver- 
ture, etc. Pendant que cela se passait, la servante, 
grièvement blessée, se jetta dans l’eau avec tous les 
enfants, où ils se tinrent cachés sur le rouet dumou- 
lin jusqu'à la fin de l'expédition. 


Ces incidents eurent dans Grenoble un douloureux 
écho. Quoique les nouvelles n'y parvinssent qu'atlé- 
nuées dans la forme, l'imagination publique voyait 
dans l'audaco des Autrichiens 8 tenter de s'emparer 
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de Barreux, l'annonce de son arrivée prochaine sous 
les murs de Ia ville, Le général Marchand n'éprouva 
pas les mêmes craintes ; son expérience des choses 
de la guerre lui avait fait découvrir la réalité du dan- 
ger où l'on se trouvait; pour le moment il ne redou- 
tait rien. 

Le lendemain même de l'attaque de Chapareillan, ls 
général écrivait à M. de Saint-Vallier : 


Je crois que l'ennemi ne fait que des reconnais- 
sances à la Tour-du-Pin. Il ne peut pas être en force 
de ce côté, d'autant mieux qu'il s'est présenté hier 
au nombre de quinze cents hommes devant Chapa- 
reillan, et qu'il s'est emparé de ce village où nous 
n'avions qu'un avant-poste. Si nos troupes de Vo- 
reppe élaient un peu plus solides, je leur donnerais 
l'ordre de marcher sur les Echelles pour s’emparer 
et couper ainsi tout ce qui est au Pont-de-Beauvoi- 
sin, mais on ne peut guère se fier à elles, et il ne 
convient pas de les éloigner trop de Grenoble. 

Je n'ai cependant aucune inquiétude du côté de 
Barraux, où je ne pense pas que l'ennemi ose rien 
tenter, j'y ai envoyé un officier pour voir ce qui s'y 
passe. Pour le moment, je ne crois pas que naus 
puissions nous occuper de la partie dela Tour-du-Pin. 


Le général Marchand ne s'occupait que de se cons- 
tituer des forces nombreuses, solides et pourvues du 
nécessaire. Les heures décisives sonneraient un jour 
ou l'autre; il voulait être prêt, autant du côté de Vo- 
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reppe que du côté de Barraux. Pour y parvenir, ilcon- 
tinusit à rester à Grenoble. Une de ses lettres, du 8fé- 
vrier, au préfet de l'Isère, nous révèle jusqu'à quel 
point les besoins auxquels il avait à pourvoir étaient 
pressants. Il s'agit de cette petite armée de Voreppe, 
qu'il aurait envoyée, si elle avait été solide, aurpren- 
dre aux Echelles les troupes alliées. 


Grenoble, 8 février. 


Monsieur le Préfet, 


M. le chef de bataillon Roberjot, commandant à 
Voreppe, m'écrit qu'il est inquiet au sujet des subsis- 
tances de sa troupe. Si vous aviez la bonté de don- 
ner des ordres pour faire assurer promptement ce 
service si important, je vous en aurais une grande 
obligation. On ne donne plus d'eau-de-vie aux sol- 
dats; j'ai autorisé M. le commandant Roberjot à 
faire des réquisitions de vin dans les villages voisins 
pour en pouvoir faire distribuer une demi-bouteille 
par homme, en remplacement de l'eau-de-vie. Je vous 
prie d'approuver ces réquisitions et de penser sur- 
tout à la viande qu'on ne peut se procurer que par ce 
même moyen. Un autre service, non moins impor- 
tant, est celui du chauffage, surtout pour le poste 
qui est placé au col de la Placette. Je vous recom- 
mande particulièrement ce dernier article. 


Ni vin, ni viande, ni bois, c'était la détresse. Des s0l- 
dats, démoralisés par la faim et le froid, ne marchent 
pas. Si l'on pouvait espérer attaquer avec vigueur et 
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succès les armées ennemies, cc n'était qu'avec des 
troupes ardentes. Le général Marchand 88 préoccupa 
de toutes manières, de ranimer les forces avec la con- 
fiance. 

L'un des moyens qu'il employa, fut l'organisation du 
service d'information. Bientôt il l'eut aussi complet 
que possible, Les voies d'accès de nos montagnessont 
relativement en petit nombre, et il est facile de lessur- 
veiller, Personne cependant ne le peut mieux que les 
habitants du pays. Ils connaissent, dans le détail, les 
chemins et les sentiers. Le général Marchand les 
employa de préférence aux autres. Dans toutes les 
communes qui avoisinaient l'ennemi, il fit appel au pa- 
triotisme des maires. Partout, dans la partie française 
du massif de la Chartreuse, on Ini répondit avec em- 
pressement. Grâce à eux, le général fut tenu au courant 
des mouvements de l'ennemi. Nous avons vu tout à 
L'heure, avec quelle précision il parlait au préfet, de 
l'état des forces autrichiennes aux Echelles et à Cha- 
pareillan. II disait vrai, Les auxiliaires qu'ils'était sus- 
valaient mieux qu'une compagnie d'espions. Le 
dévoûment excitait et soutenait leurs démarches. 

Entre toutes les communications qu'on reçut sur les 
allées et venues de l'ennemi, ilen est une qui nous a paru 
d'un intérêt de curiosité partieulier. Elle a trait anpro- 
cédé qu'employaient les gens de nos montagnes pour 
marcher à travers la neige à la récherche des nou- 
velles. Des guerres sont encore probables l'hiver ; ne 
faudrait-il pas, de nouveau, des hommes habitués à 
s'avancer sur les neiges? (1) C'est le maire de Saint- 
Egrève, M. Darbon, qui écrit au Préfet : 


{1) Des efforts sérieux ont êlé 


ts pour eréer dans le XIV* corps des 
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Saint-Egrève, 12 février 1814, 
Monsieur le Préfet, 


J'asais quelque inquiétude que les ennemis ne 
pénétrassent par les Charmettes, montagne de Char- 
treuse, au nord-ouest d'Entremont, dans la gorge de 
Proveysieux, joignant au nord le territoire de Saint- 
Egrève; j'ai, en conséquence, de concert avecle maire 
de Proveysieux, envoyé des éclaireurs, à l'aide de nattes 
en paniers qu'on employe dans ces montagnes, en les 
adaptant à chaque pied, pour étre porté sur la noige. 
J'aurais l'honneur de vous faire part du résultat, 


DARBON, 
Maire de Suint-Egrève. 


Cependant, l'horizon se dégageait. Des nouvelles, 
encore incomplètes, cireulaient dans les villages. 
Napoléon allait retrouver son géaie, et l'on annonçait 
que la victoire, un instant rebelle, revenait sous nos 
drapeaux. Qu'en était-il? Notre cœur battait d'espé- 
rance. 

Au surplus, chaque courrier nous apportait des rai- 
sous d'espérer. Le 18 février, le maréchal Augereeu 


hommes expérimentés à imarcher dans Ia neige. M. le commandant Allons 
de la Faye a eu lnitiative de ces efforis qu'a encouragés virement M. le 


général Beron Berge. 
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lui-même écrivait une lettre qui, sans être précise en 
rien, débordait de confiance : 


J'espère, sous peu, ordonner un mouvement qui 
nous dégagera une fois pour toutes. J'enverrai, 
quand il en sera temps, des ordres aux généraux Mar- 
chand el Dessaix, sur la portion d'opérations qui leur 
seront dévolues dans mon plan. 

Tâchez, en attendant, Monsieur le Comte, de vous 
faire des approvisionnements et d'organiser nos 
compagnies de trains que j'autorise à habiller avec 
des habits de la légion Portugaise. 


Le maréchal d'empire, 
AUGEREAU. 


On allait donc, avant quelques jours avant quelques 
heures peut-être, reprendre l'offensive. Le succès était 
done revenu. On nesavaitencore rien, lorsque le géné- 
ral Marchand annonça à M. de Saint-Vallier que les 
Autrichiens avaient évacué les Marches, au-delà de 
Chapareillan : 


Je reçois à l'instant une lettre de M. le major Bois, 
qui m'annonce que l'ennemi a évacué les Marches, et 
qu’il a fait occuper. Il faisait partir une reconnais- 
sance sur Saint-Geoire. Il allait également tâcher de 
communiquer avec le général Dessaix, dont je n'ai 
encore reçu aucune nouvelle, 


Que se passait-il donc dans le camp ennemi? 
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CHAPITRE IV. 


Du gouvernement des esprits pendant 
l'invasion. 


Avant d'entrer plus avant dans le drame de notre 
guerre, il nous paraît utile de pénétrer dans les émo- 
tions de ceux de nos compatriotes qui avaient été 
réduits à demeurer à leur foyer. Les soldats, quand la 
bataille les appelle, sont agités par un frisson d'une 
étrange volupté. Quiconque s'est senti une fois près de 
8e battre n'oubliepas de sa vie, cette émotion, mélange 
de terreur, de courage et de fierté. Tout l'être eat en fou. 
L'homme qui se sent la proie de la bataille, so livre à 
ses péripéties sanglantes avec un abandon d'ivresse. 
Dans Les guerres, il ne faut pas plaindre ceux qui vont 
les armes à la main, mais ceux qui attendent l'isaue 
du combat. Le faim des soldats sans vivres n'a pas 
les angoisues de l'attente anxieuse de parents sans 
nouvelles; les marches forcées n'ont pas la cruauté 
des allées et venues des mères, des pères qui interro- 
gent en vain les hommes chargés de transmettre le 
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récit des victoires st qui n'ont à livrer que l'écho des 
défaites. Le bruit du canon, les éclats de la mitraille 
ont à l'oreille un chant joyeux, comme n'en ont pas 
les murs muets des maisons paternelles, 

Le dévouement, Le sacrifice donnent en retour au 
soldat une gaieté insouciante; l'amertume, l'inquié- 
tude, la désolation l'ont quitté et sont allés s'asseoir, 
hôtes obstinés, à la lable de famille. 

Or, s'il est difficile de gouverner les troupes qu'en- 
flamme le choc des combats, combien l'art de diriger 
une foule anxieuse ne demande.t-il pes plus de tact, 
d'adresse, de patience et de décision! Dans les temps 
d'occupation, un gouverneur, soit-il général, préfet, 
maire outout autre, doit posséder des qualitésrares. S'il 
suffit aux capitaines de savoir réveiller l'honneur dans 
le cœur des hommes, le directeur d'une angoisse publi- 
que doit connaître une à une les sources où toutes les 
anxiétés de l'âme peuvent se désaltérer. Et sur ce 
point, il est vraiment intéressant de remarquer com- 
ment M. de Saint-Vallier, le baron Fourier et le géné- 
ral Marchand mirent en œuvre tous les ressorts de 
l'esprit et du cœur. 

L'un des premiers sentiments que nos chefs rani- 
mürent, fut le sentiment religieux. Ce n'eat pas le lieu, 
dans ce livre, de parler, en théorie, de ce noblo sen- 
timent. Mais, quelque conviction qu'on ait à son 
égard, il devient, dans les moments de périls, un 
fait, un grand fait. Alors, les mains du peuple se joi- 
gnent d'elles-mêmes, les regards s0 portent involon- 
tairement en haut et les genoux plient pour implorer, 
dans une prière spontanée, le Dieu des armées. Renan 
a dit: « Ceux qui ne croient pas sont entraînés par la 
masse plus ou moinscroyante; mais le jour où la masse 
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n'aursit plus d'élan, les braves eux-mêmes iraiont mol- 
lement à l'assaut {1} ». Il a dit vrai, la foule, devant le 
danger ou l'effort, est plus ou moins brave suivant 
qu'elle est plus ou moins mystique. Si elle s'agite sans 
la foi dans une justice invincible, elle est sans force 
pour résister à ses ennemis victorieux ou pour les 
combattre. Et ceux qui restent aux foyers menacés sont 
sans espoir. Pour un peuple, il faut qu'il ait le sentiment 
qu'un Dieu combat en sa faveur. C'est ce qu'ont éprou- 
vé tous les chefs d'Etat, dans toutes les nations. Les 
Romains, qui ont poussé le plusloinl'art de gouverner, 
avaient des dovins qui suivaient toujours es armées, et 
des augures qui, dans la ville, entretenaient la con- 
fiancs et les sacrifices de la foule (2). 

Nos compatriotes ne s'inspirèrent pas d'un calcul 
aussi habile. Ils cédérent aux conditions du sentiment 
public ; ils demandèrent aux évêques de Grenoble et 
de Valence d'annoncer, du haut de la chaire, les mal- 
heurs qui fondaient sur le Dauphiné, et les mesures 
que le patriotisme et la religion réunies y apportaient. 
Les évêques répondirent avecempressement 4 la solli- 
citation de M. de Saint-Vallicr. Les prêtres portèrent 
en chaire et lurent à haute voix, les premières procla- 
mations. Pendant la duréc des hostilités ils répandirent 


{1} Feuitles détachées, par Renan. Préface 
(2) « Lorsque la ville (Rome) était menacéo ou afigée de quelque mal- 
heur, om ne manquait pas d'en chercher la cause, qui était toujours la 
colère de quelque dieu, dontun avait négligé le culte : il suffisait, pour s'en 
garantir, de faire den sacr 
des torches, du soufre et del'eau salce. On faisait faire à la victime lelour 
des remparts avant de l'égurger, On allait même quelquefois jusqu'à pur 
fier les armées et les flottes, après quoi chacun reprenait courage.» Man- 
tesquieu, — Dissertation sur la politique des Homains dans la religion. 


et des processionss de purifier la ville aveu 
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les nouvelles officielles qui leur étaient transmises. Les 
sentiments de générosité, d'abnégation, de patience et 
de confiance que le général désirait voir prévaloir dans 
le pays, furent ainsi transmis au peuple avec l'autorité 
de la foi. Les prières publiques calmaient ensuite la 
douleur des mères. 

Un autre sentiment et tout aussi humain que le 
sentiment religieux, doit être excité et échauffé dans 
les grandes calamités publiques. C'est le patrio- 
tisme : noble idée qui incline Les fronts et les intérêts 
privés devant la gloire dela patrie et ses intérêts géné- 
raux. Le patriotisme semble plus ardent encore que la 
pensée religieuse; il a aussi un autre réle : la foi sou- 
tient plutôt qu'elle n'enflamme, l'amour du drapeau au 
contraire, surexcite le cœur. Des groupes d'incroyants 
se rencontrent sur les places publiques; on n'en 
voit point qui ne sentent les larmes monter à leurs 
yeux, devant le drapeau humilié. Le drapeau a un 
fragment du cœur de tout patriote. La défaite ne le 
met pas en lambeaux sans que le cœur ne se sente 
aussi déchiré. 

Nos chefs ne manquérent pas au devoir de tout gé- 
néral: par diverses mesures, ils ranimérent et entre- 
tinrent le sentiment patriotique des Dauphinois. 

La proclamation fut la première de ces mesures. Il 
nous paraît inutile de les répéter iei. Toutes les pro- 
clamations de toutes les guerres se ressemblent : elles 
ont pour fond commun, l'amour du pays, l'honneur du 
drapeau, l'intérêt publie, les traditions de gloire des 
ancêtres. M, de Saint-Valllier fut sage de les faire 
parvenir à la foule par le ministère des pasteurs. 
L'Isère avait alors, au cheflieu, un seul journal, et 
très court. On le répandait dans la mesure où cela 
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était possible. On envoyait en même temps des aiti- 
ches aux maires. Le plus souvent, l'appel aux senti- 
ments patriotiques suivait ou préeédait des nouvelles 
du théâtre de la guerre. 

Un second moyen de tenir lo patriotisme éveillé, 
était les chansons publiques. Napoléon 1” avait favo- 
risé ce système facile de répandre l'énergie avec les 
désirs de gloire ou la soif de la vengeance. Des 
hommes allaient d'auberge en auberge, ct chantaient 
la défaite prochaine de l'ennomi. Le Journal du dépar- 
iement de l'Isère en publia une sous le titre d'hymne. 
Nous la reproduisons, parce qu'elle est signée d'un nom 
cher aux Dauphinois, et qui en toute occasion depuis 
plus de cent ans, dans la paix comme dans la guerre, 
sait toujours trouver la juste formule du patriotisme : 


4 février 1814. 
HYMNE DAUPHINOIS. 


Apollon des guerriers, impétueux Tyrtée 
Qui du feu de tes chants embrasait les héros, 
Joins à ma faible voix ta lyre ensanglantée, 
Et je vais réveiller mille Bayards nouveaux. 


Quel horrible incendie éclaire nos montagnes! 
Voyez sur le Jura les sinistres luenrs, 

© désespoir ! partout nos cités, nos campagnes, 
D'un ennemi farouc' atteste les fureurs. 


Faudra-t-il du vaineu subir la destinée, 
Laisser de nos aïeux profaner le tombeau, 
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Le lemple de Vesta, celui de l'hyménée, 
Et voir de nos enfants renverser le berceau. 


Eh ! quoi ! Je sol sacré de ma belle patrie, 
Par des frères étrangers est en vain ravagé. 
Duguesclin et Dunois ! oh ! quelle ignominie, 
Le Français insulté vit et n'est pas vengé! 


Pourrait-il à son nom, à son antique gloire, 
Renoncer en un jour aux yeux de l'univers. 
El celui que porta le char de la victoire, 

Le suivrait-il enfin humble et chargé de fers ! 


Des fers, el nous avons conquis le Capitole! 
Et le Tabor a vu nos braves triomphants ! 

Guerriers de Marengo, d'Austerlitz et d'Arcole, 

Ah! si vous n’êtes plus, n'avez-vous point d'enfants. 


'es exemples fameux ne sont jamais stériles, 
— La France malheureuse a des héros encor, 
Oui, les bords de l'Isère ont aussi leur Achille (1), 
Et l'Alsace guerrière a vaineu sous Belfort (2). 


Des parjures du Rhin ont envahi les rives, 
Mais bientôt le génie enchaina le destin. 
Napoléon parut... leur horde fugitive, 
Aux foudres d'Iéna se dérobent soudain. 


(1) Le comte Marchand, le général Brenier-Montmorand 
{2) A Belfort, un officier d'artillerie, âgé de 80 ans, ct ayant perdu ses 
deux jambes, à fait lever aux alliés le siégo de la ville. 
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De nos Alpes ainsi, lorsque l'aigle s'élance, 
Jusqu'au vautour sanglant, tout fuit épouvanté, 
1 règne, il est vainqueur par sa seule présence, 
Et dans les cieux déserts il plane avec fierté. 


Par Aucusrin BLANCHET, sous-lieufenant de la 
garde nationale de Rives. 


L'accent est fier et, «ans doute, l'émotion du poète, 
pénétra et réjouit plus d'une âme et plus d'un foyer. La 
chanson! Mais dans tous les temps, n'a-t-elle pas été 
l'écho écouté des grandes âmes d'une patrie ? Achille on 
entendait sous les murs de Troie. Durant les croisades, 
nos chevaliers se consolaient avec elle, de la faim et 
de leurs blessures. Sur toutes les mers, à tous les 
bivouacs, c'est encore elle qui parle du pays natal, de 
ses grandeurs finies et de celles que la destinée lui 
réserve. Dans toutes les demeures, c'est la chanson 
qui confie au vent qui passe, les regrets ou l'espoir 
de ceux qui espèrent ou qui souffrent. 

Il y & enfin un dernier moyen pour exciter le patrio- 
tisme public : ce sont les spectacles publics. 

Napoléon I: y avait eu recours, presque en même 
temps, qu'aux prières publiques. 

Dans le mois de janvier, lorsque l'invasion du terri- 
toire français par les armées alliées avait été certaine, 
le ministère de l'intérieur avait commandé une pièce 
patriotique. Il s'était adressé à des auteurs, célèbres 
alors, qui, en peu de temps, mirent en scène, un 
drame guerrier, pareil à celui que l'ennemi commençait 
sur notre 801. La fin du drame était celle-là que nous 
désirions. La pièce fut jouéo à Paris vers le milieu de 
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jenvier. Afin de donner à la représentation tout le 
retentissement que désirait l'Empereur, les autorités 
du monde officiel assistérent à la premiére. Et aussitôt 
dans tous toutes les bouches, fidèles à la patrie et à 
Napoléon, l'éloge éclats et l'enthousiasme. De plus, 
le compte-rendu et le résumé de la pièce, furent 
adressés à tous les Préfets des départements fron- 
tières, avec la prière de préparer une représentation. 
On nous saura gré de reproduire ici ce résumé. Ce 
n'est point une page littéraire ; c'est à sa manière un 
appel aux armes. 

La pièce avait pour titre « l'Oriflamme ». Le 13 
janvier, le Journal du département de l'Isère publiait 
la notice qui suit : 


MM. Etienne et Baour-Lormian ont mis quelques 
heures à tracer l'impromptu patriotique donné 
mardi à l'Opéra, avec le plus brillant succès. Ce 
west pas ici qu'il convient de dire : le temps ne fait 
rien à l'affaire ; le temps y faisait beaucoup. Comme 
l'objet de ce premier intermède n'était encore que 
de peindre l'invasion ennemie, le cri d'alarmes et le 
départ des braves, il fallait se hâter: poète, musi- 
ciens, artistes, ont rivalisé de x: tout a été impro- 
visé, et cependant tout ce zèle a été encore dépassé 
par les événements : on n'a chanté à l'Opéra que le 
départ, et déjà dans les plaines de Champagne le 
cri de la victoire s'est fait entendre. 

La scène se passe dans les environs de Poitiers : 
Charles Martel marche contre Abdérame. Les Sarra- 
sins ont inondé le midi de la France, l'heure fatale a 
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sonné pour eux. Dans un village peu éloigné du 
théâtre de la guerre, deux jeunes époux vont être 
unis ; une fête agréable est consacrée à ce jaur heu- 
reux, mais les serments de l'hyménée et les chants 
joyeux des fêtes sont tout à coup troublés par un cri 
de guerre et d'alarmes; les jeux et la fête sont sus- 
pendus, des habitants voisins fuient éplorés et 
annoncent la marche des féroces Sarrasins. 


J'ai vu, dit le chef de ces villageois, 


J'ai vu des cohortes sanglantes 

Se répandre dans les hameaux, 
Poursuivre nos femmes tremblantes, 
Verser sur nous tous les fléaux ; 


J'ai vi la flamme meurtrière, 
Dévorer nos riches moissons, 
J'ai vu s'embraser ma chaumière 
Et le sang rougir nos sillons ; 


Un fils, ma plus chère espérance, 
Sous mes yeux est percé de coups: 
Je ne vis que pour la vengeance. 


Le chœur répète ce dernier mot avec fureur; la 
jeune épouse arme le bras de son plus cher défen- 
seur : tout se lève, tout part; à l'instant, le bruit des 
trompettes et des clairons annonce l'armée de Char- 
les Martel, l'oriflamme sacrée parait surla montagne; 
le plus brave des chefs est glorieux de la porter. 
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Nous sommes Français, s'écrie-t-il, et voilà l'en- 
nemi. 


Charles Martel a levé l'oriflnmme : 
IL nous répond des combats et du sort, 
Frémis, frémis, orgueilleux Abdérame, 
Il est parti, c'est l'arrêt de ta mort. 

Le chœur : 


Charles Martel, etc. 
Les bataillons contre nous rassemblés 
Ont-ils sitôt onblié leurs blessures? 
C'est aux combats à laver nos injures, 
Quant aux combats nous sommes rappelés. 
Le chœur : 
Charles Martel, cle. 
Que prisonniers, vaineus de toutes parts, 
Jis soient couverts d'une honte éternelle! 
Non, non, jamais, de la ville immortelle 
Ils n'oseront insulter les remparts. 
Le chœur : 
Charles Martel, etc. 


Les guerriers partent, les villageois armés les sui- 
vent, les vœux du peuple et les bénédictions des 
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vieillards, tes prières des femmes et des enfants les 
accompagnent. 

La toile tombe sur ce tableau qui est l’intermède 
tout entier, parce que l'intermède est ce qu'il devait 
être, court, rapide, offrant un contraste agréable et 
le plus grand effet. 


Charles Martel, on l'a deviné, c'était Napoléon. 
Abdérame, les alliés, La défaite des Sarrazins, c'était 
notre victoire. On fit jouer l'Oriflamme à Grenoble. Le 
conseiller d'Etat chargé du 2 arrondissement de la 
police générale en envoya, de Paris, le texte au préfet, 
dans la seconde moitié du mois de février. L'espérance 
était alors revenue dans notre pays avec les victoires — 
que nous raconterons plus loin —du général Marchand. 
Mais la pièce, jouée pour la première fois pendant les 
plus cruelles heures de notre défaite, parut tant une 
prophétie réalisée, que M. le préfet Fourier y donna 
tout l'éclat possible, Que savait-on, au surplus, si nos 
victoires étaient décisives et si, dans quelques jours, 
un retour de la fortune ne nous obligerait pas à user 
de toutes les ressources du patriotisme! Le 27 février, 
M. Fourier répondit au ministre, en lui parlant de 
l'Oriflamme : 


Je l'ai transmise de suite au directeur du théâtre, 
avec invitation de la faire jouer sans relard. La 
première représentation pourra avoir lieu le 3 mars 
prochain. 
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En effet, elle eût lieu à cette date. Vaici en quels ter- 
mes de dévouement à l'empereur, le Journal du dépar- 
tement de l'Isère signalait « les trans ports » des spec- 
tateurs : 


Dimanche 6 mars. 


« L'opéra l'Oriflamme a été joué sur le théâtre de 
Grenoble, devant une grande afluence de spectateurs. 
Les allusions qu'offre cet ouvrage ont été saisies avec 
transport, ainsi qu'on avait lieu de l'attondro des Gre- 
noblois, si connus par leur attachement au souverain 
et à la patrie. » 


Dans le numéro du 9 mars, on lisaitle compte-rendu 
détaillé de la représentation. En voici quelques ex- 
traits : 


« Cet acte lyrique, improvisé par le talent et le zèle 
réunis, vient d'obtenir, sur le théâtre de Grenoble, le 
succès auquel il a droit dans la France entière... 

« Cette production, lorsqu'elle parut sur la scène 
pour la première fois, avait une rspèce decaractère pro- 
mhélique, justifié depuis en grande partie par les événe- 
ments. Nous l'éprouvons surtout ici, nous qui, chaque 
jour, apprenons que l'ennemi s'éloigne de plus en plus 
de nos murs qu'il avait menacés. Grâce aux sages dispo- 
silions qui ont été prises, nous sommes assez heureux 
pour ne voir dans l'image théâtrale d'une invasion pro- 
chaine, qu'un spectacle qui n'est pas sans charmes : 
celui d'un malheur qui n'est plus. Rien ne manquerait 
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à uno félicité semblable si tous les Français pouvaient 
la partager. » 


M. Lintant, directeur du théâtre de Grenoble, a fait 
exécuter, avant l'Oriflamme, une ouverture de sa 
composition. Son ouverture, d'un style guerrier, et 
par là même fort bien adaptée au sujet principal, 
appartenait primitivement à un opéra que les défec- 
tuosités du poème empêchèrent de réussi 


D..., ainé, de Grenoble. 


C'est donc par ces procédés que l'opinion publique 
était soutenue ou excitée : ils éveillaient deux senti- 
ments à la fois, la pour et l'espérance. 

L'espérance, c'était surtout elle que les généraux 
voulaient ranimer dans le cœur de nos compatriotes. 
Le peuple qui croit et espère est un peuple à demi sau- 
vé. Son action devient plus active, plus vigoureuse, 
plus redoutable. Cependant, d'autres ressources de- 
vaient être mises en œuvre pour achever les émotions 
que commençaient les prières, les spectacles ou les 
chansons. Ces ressources étaient celles que pouvaient 
fournir les nouvelles de la guerre. 

Dire, en temps de guerre, toute la vérité, est un 
péril. Alors, en effet, la susceptibilité de la place publi- 
que est maladive. On croit toujours suivant son désir, 
et lorsque les désirs sont déçus, c'est plus qu'une tris- 
tesse, c'est une désespérance. L'opinion veut des vic- 
toires, toujours des victoires. II lui faut sans cesse un 
ennemi qui fuit, laissant des morts nombreux gur le 
champ de batrille, comme il faut des succès à ses s0l- 
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dats. L'annonce d'un revers ,affaiblit la force de ré- 
sistance. 

M. de Saint-Vallier connaissait cette faiblesse de 
Y'esprit publie ; il en tint compte du commencement de 
la guerre à la fin. D'accord avee le Préfet de l'Isère et 
le Maire de Grenoble, il ne publia dans les jours de 
malheurs que les nouvelles rassurantes; dans les jours 
favorables, il grossissait nos succès à outrance. Nous 
pouvons voir sur les pièces que nous possédons, le 
travail de rature ou d'exagération que le Commissaire 
de l'Empereur faisait subir aux informations officielles 
qu'il recevait du théâtre de la guerre. Une lettre 
reçue, il en faisait copier pour la publication, la partie 
heureuse; le plus souvent, il supprimait purement et 
simplement la nouvelle des échecs. Et il avait raison. 
D'autres fois, il communiquait ses informations au 
Maire ou au Préfet, qui leur donnait le tour le plus 
convenable à l'attente du publie. Qu'on nous permette 
à ce titre, de reproduire ici une sorte de leçon que le 
Maire de Grenoble fit aux habitants le 15 janvier, sur 
la manière de recevoir les nouvelles ot les bruits. 
Nous étions au (5 janvier, l'ennemi campait aux portes 
de Lyon. 


Le Maire Renaulilon, 
Le Maire de Grenoble, chevalier de la Légion Œhon- 


neur, baron de l'Empire, œux habitants de l ville 
de Grenoble. 


Divers bruits se répandent parmi vous, la malveil- 
lance cherche à vous alarmer: votre magistrat immé- 
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diat doit vous rassurer en vous donnant connaissanre * 
de tous les événements qui peuvent intéresser la Cité et 
le Département. 

Des moyens sont organisés sur les frontières du 
département, pour être instruit promptement de 
tont ce qui s'y passe. On a journellement le détail 
des événements qui ont lieu sur le front de l'armée, 
qui est placée en avant de Chambéry, et à laquelle se 
sont joints les employés des Douanes. Quant à la 
rive gauche di Rhône, an a établi dans les commu- 
nes limitrophes des estafettes qui font leur service 
avec beaucoup de zèle. M. le Préfet a reçu cette nuit, 
à deux heures, de M. le Maire de la commune du 
Pont-de-Boauvoisin, une lettre partie à cinq heures 
du soir, rapportée ci-après, n° 1. 

Une autre lettre datée de Lyon, le 14, adressée à 
M. le Sénateur Comte de Saint-Vallier, imprimée à 
la suite de la présente, n° 2, vous fera connaltre la 
situation de cette ville. J'ajouterai que M. Gruau, 
capitaine, parti de Lyon à cinq heures après midi, a 
annoncé à M. le Comte Marchand, qu'il à vu arriver 
la tête des colonnes du maréchal Augereau, dont on 
porte les forces à 20,000 hommes; que le peuple se 
portait en foule pour voir entrer ses libérateurs. 
M. le Maréchal Augereau était attendu le soir. Voyez 
la note ci-après, n° 8. 

Les habitants de Châlons ont pensé qu'il était 
prudent de couper le pont sur la Saône, mais l'enne- 
mi n'a pas paru, on tient ces faits d'un témoin 
oculaire, 


» Google 


— 140 — 

Habitants de Grenoble, ne vous laissez pas entrai- 
ner par des bruits vagues et mal fondés, je vous 
ferai connaitre tous les deux jours les nouvelles offi- 
cielles qui me seront communiquées. 


N° 1. 


Le Receveur des Douanes du village du Simplon, 
qui avait battu en retraite sur Verceil, avec 35 gen- 
darmes tant à pied qu'à cheval, placés sur cette 
ligne ou dans les environs, est parti le 8 janvier au 
matin de Verceil, et vient d'arriver ici à l'instant; 
il m'a assuré qu'ayant diné le 7 janvier avec le 
Commissaire des guerres de Verceil et le capitaine 
de la gendarmerie, il tenait pour certain, de la 
bouche de ces Messieurs, qu'un corps de troupes d'en- 
viron 6,000 hommes, rassemblés du rôté de Milan, 
était en route pour le grand Saint-Bernard et devait 
descendre dans le Valais; que 3 ou 400 gendarmes 
étaient déjà réunis dans les environs de Verceil 
pour la même destination. 

J'ai cru, Monsieur, vous donner de suite un avis 
aussi satisfaisant. 

P..8. Nous n'avons plus de douaniers armés dans 
ma commune, ils viennent de partir pour Rumilly 
où il y a eu une petite affaire d'avant-poste. 


NF 2. 


Nous avons été hier toute la journée sur le qui- 
nous sommes restés jusqu'à onze heures du 
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soir dans une pénible attente. Le général Musuier 
qui était parti le matin pour Moniluel avec ce que 
nous avons de troupes, et trois ou quatre pièces de 
canon, revint hier, sur les quatre heures du soir, en 
toute hâte avec son monde, persuadé par un avis, 
qui s'est trouvé faux, que l'ennemi était à Mâcon et 
pourrait couper sa retraite. Hier, à onze heures du 
soir, on à su positivement qu'il n'avait paru que 
12 hommes à cheval à Macon, qui, après avoir 
commandé des logements pour 6,000 hommes, se 
sont retirés. On a réexpédié le courrier de Paris qui 
avait rétrogradé le matin, d'après un avis dn Sous- 
Préfet de Villefranche; et on lui à donné l'ordre 
d'aller jusqu'à ce qu'il eût la certitude de l'occupa- 
tion de la route. Il n’est paint encore de retour, ce 
qui donne de l'espoir. 

Le général Musnier et sa troupe ont repris de nou- 
veau, dit-on, la route de Montluel. 


N°3 


Il y a plus de peur que de danger, d'une invasion 
à Lyon. 

Une lettre du maire de Mâcon aunonce qu'il n’y a 
paru que 12 hommes de cavalerie, qui ont demandé 
des logements pour 15,000 hommes qui n'ont pas 
paru. 

On annonce que les forces qui ont oceupé Bourg, 
ne s'élevaient pas à plus de 1,500 hommes. 
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Le maréchal Augerenu a couché à Tarare là nuit 
dernière, et sera à Lyon ce soir. 

Le général Musnier est en partisan, à Miribel et 
Meximieux, avec 4,000 hommes de toules armes et 2 
canons, il a ordre de reconnaître l'ennemi. 

On a vu aux environs de Trévoux une patrouille 
de 12 hommes de cavalerie, tout prouve qu'ils ne 
sont pas en force. 

Le duc de Castiglione a couché cette nuit, dit-on, 
à Roanne, et est attendu d'un moment à l'autre. 

M. le cardinal Fesch avait ses voitures prêtes pour 
partir cette nuit, et n’attenduit plus que l'arrivée-de 
ses dépêches par l'estafette de Paris, pour monter 
en voiture, mais après leur réception, il a conire- 
mandé son départ. On ignore pour quel motif, On 
espère toujours la paix. 


En vérité, pouvait-on mieux dire les choses les plus 
rassurantes dans l'heure la plus difficile! M. Renaul- 
don eut à la perfection l'art de raviver les espérances. 
Il fallait cependant, si l'on voulait captertoutes les res- 
sources de l'âme et les amener à produire la pleine 
confiance, il fallait encores'aider d'un autre sentiment. 
Cet autre sentiment, c'était la peur. L'espérance sup- 
pose quelque naïveté ou quelque illusion. Or, il eat des 
volontés inaccessibles à ces deux faiblesses. Trop pes- 
simistes ou trop éclairées elles ne veulent croire qu'à ce 
qu'elles voient. D'autre part, alors même qu'on espère, 
des événements aussi troublés et aussi incertains que 
ceux de la guerre impriment à l'esprit une oseillation 
qui, tantôt le pousse à craindre et tantôt à espérer. Or, 
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dans les calamités d'une invasion, un général peut ti. 
rer de la peur autant de ressources qu'il en peut trou 
ver dans l'espoir. Si l'espérance entretient l'ardeur de 
coopérer à la résistance, la peurde se voir blessé, rui- 
né, tué, apporte à l'homme qui est en saisi une énergie 
singulière. C'est ce que savait l'Empereur. En 1814, le 
ministre de l'intérieur donna l'ordre à ses préfets de 
créer par leurs proclamations la peur du « Cosaque », 
de ces hordes sanglantes de barbares, pour qui rien 
n'était sacré, et qui, une fois sur une terre, ravageaient 
les foyers, les moissons et les autels. M. de Saint-Val- 
lier et ses auxiliaires répondirent avoc ompressement 
à cette invitation du ministre. Le moindre désordre de 
l'ennemi dans nos provinces fut transformé en violence 
inouie, Les armés alliées furent changées en armées 
de Iluns, en présence desquelles il ne restait à nos pè- 
res qu'à vaincre ou à mourir. 

Ainsitousles ressorts de l'âme étaient mis en branle. 
La peur, l'espérance, le souvenir des ancêtres, l'amour 
du drapeau et la piété inslinctive ou cultivée, étaient 
travaillés chaque jour par les représentants de l'Em- 
pereur. Ii fallait aux Dauphinois, menacés ou vaineus, 
une âme portée de tous les côtés, vers la résistance et 
vers l'abnégation. À cette condition seule, ils ajoute- 
raient, chaque jour, des sacrifices aux sacrifices de la 
veille, et donnant leur argent et leurs approvisionne- 
ments, ils attendraient avec confiance la victoire su- 
prême. M. de Saint-Vallier réalisa cette condilion, au- 
tant qu'il était possible. 

Aa fin de la guerre, il put se rendre le témoignage, 
que ses auxiliaires et lui, avaient eu l'art: de tourner 
en masse l'opinion publique vers l'œuvre qui semblait 
impossible : de la défense et de l'attaque. 
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CHAPITRE Y. 


De la coopération de la Savoie à l'œuvre 
de défense. 


La Savoie a eu jusqu'ici, jusqu'à l'arrivée de l'enne- 
mi à Montmeillan, un rôle passif. Envahie dès les 
premiers jours de l'invasion, elle n'ofrit jusqu'au 
20 janvier qu'un champ de retraite à nos saldats. Elle 
ne so battit pas ; elle n'aida pas, ou que faiblement, à 
la résistance. Malgré la présence du drapeau français, 
malgré l'activité de son Préfet, le baron Finot, elle 
resta presque immobile. La page de son histoire 
durant cette triste période est courte, à moins qu'on y 
inscrive les détails de l'inortie ou de la trahison des 
Savoyards envers la France, 

Cependant, avant de donner des détails qui appar- 
tiennent au récit des graves événements dont nous 
nous occupons, il est utile de définir l'état national de 
la Savoie. 

Si l'on regarde en effot, à ce moment, la condition 
oMicielle des Savoyards, ils sont Français, ile ont par 
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leurs lois, par leurs administrations, puis, beaucoup, 
par leur serment, les obligations patriotiques les plus 
étendues envers l'Empire français : ils doivent donner 
leur force, leur argent, leur sang, leur vie pour le 
drapeau tricolore; toute lenteur dans le service du 
pays est une’ faute, toute inertie une trahison, toute 
trahison un crime contre la patrie. 

Mais est-eo bien au nom de la loi quiles commande, 
qu'il est juste de los juger! Français depuis vingt ane 
à peine; devenus tels la plupart, après une longue 
guerre où leurs parents avaient été traités en révoltés, 
ct fusillés en bandits, n'est-il pas resté dans leur cœur 
et dans leur esprit quelque peu de leur fidélité à leurs 
vieux rois? En face d'une invasion humiliante, le vieux 
sang savoyard ne se ranime-t-il pas de lui-même, et ne 
s'exalte-t-il pas instinctivement contre ceux qui l'ont 
refoulé! Pour nous, nous eroyons qu'on manquerait à 
la vérité et par conséquent à la justice, si l'on appré- 
ciait la conduite des Savoyards à notre endroit, comme 
nous jugerions la conduite des Dauphinois. L'entrée 
do Montesquiou à Chambéry en 1792, comme plus tard 
en 1795, le traité d'annexion de la Savoie à la France 
n'avait pas détruit dans les habitudes de penser et 
d'espérer de la race savoyarde, leur amour séculaire 
pour leur ancienne monarchie! Vingt ans de domina- 
tion, fut-clle la plus douce, ne ronge pas les vicilles 
fidélités. Or, si le gouvernement de Napoléon avait été 
d'une habileté séduisante, si l'Empereur avait su faire 
naître des héros sur la terre de Savoie, et se les 
attacher par une fortune brillante, les nécessités do sa 
vis aventureuse n'avaient pas moins creusé dans le pays 
des sillons de misèro! Encore quelques années sans 
doute, ct la Savoie serait assimilée. Mais le nombre 
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complet des années indispensables à cette œuvre n'était 
pas encore achevé. 1814 était la première année dont 
tous les conscrits savoyards fussent nés sur la terie 
française ; leurs devanciers étaient nésgsavoyards, avec 
la vieille foi savoyarde, 

C'est en appréciant les événements duns ce cadre, 
qu'on peut juger la conduite de nos voisins sans trop 
de sévérité, et sans que le mot de trahison ou de lèse- 
patrie ne les domine de ses traits infamants. Les Sävo- 
yards en 1814 se considérèrent en grand nombre — le 
plus grand nombre — comme des prisonniers de la 
France, à qui l'arrivée des Autrichiens promettait la 
liberté. 

Or, cette situation étant donnée, comment se con- 
duisirent-ils envers nous ? 

Dans les lettres, que nous avons publiécs, des diffé- 
rents chefs de corps qui ont pris part à la guerre, des 
faits nombreux ont été cités, qui révèlent l'abandon 
par les Savoyards de la cause de 1a France. 

Le 8 janvier, le baron Clément de la Roncière écri- 
vait de Turin au général La Roche : 


Votre Maurienne est animée d'un très mauvais es- 
prit. 


Le même général écrivait encore le 31 janvier à 
M. de Saint-Vallier : 


Une défection très inquiétante se manifeste parmi 
les soldats du Mont-Blanc. qui se trouvent dans les 
corps qui sont au Mont-Cenis. 
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Pendant toute la guerre, la Maurienne nous fut hos- 
tile. Les gens du pays attendaient les convois d'hom- 
mes qui descendaient ou remontaient les vallées, pour 
aller en Italie ou en revenir. Nos prisonniers, ils les 
faisaient évader ; nos soldats, ils leur fournissaient 
les moyens de déserter. Nous eûmes là, pendant les 
trois mois de l'invasion, une plaie au flanc. 

Le 9 janvier, le général La Roche disait à M. de St- 
Vallier : 


.… J'ai des détachements à Saint-Pierre-d’Albigny 
et dans la commune de l'Hôpital, pour couvrir la 
route par laquelle les uhlans pourraient s'introduire 
dans la Maurienne où, d'avance, je suis certain, qu'ils 
seraient bien reçus, puisque les habitants de ces con- 
trées, par leurs mauvais conseils, ont fait déserter une 
grande partie des conscrits qui étaient dirigés de la 
France sur l'Italie, et que depuis peu de jours, à ce que 
vient de me marquer le chef d'état-major de la 47° divi- 
sion militaire à Turin, ces mêmes montagnardsont fait 
évader la moitié d'un convoi de six cents prisonniers de 
guerre autrichiens, qui venaient de l'Italie pour rentrer 
en France. 


Hélas! ces dispositions hostiles ne se montraient 
pas seulement en Maurienne. Le {1 janvier, le géné- 
ral La Roche est à Chambéry. Il écrit au Commissaire 
de l'Empereur, en lui parlant de la Savoie : 


La majorité des habitants sont contre nous. 
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Mais où l'hostilité fut le plus visible, ce fut sur les 
rives savoisiennes du Guiers. 

Le sous-préfet de Chambéry, poussé par l'invasion, 
s'était réfugié à Pont-de-Beauvoisin (Savoie). De là, il 
avait donné l'ordre aux maires de sa circonscription 
de ae dévouer avec activité à l'organisation de la résis- 
tance. Notamment, il leur avait enjoint de procéder à 
le lovée en maase. Or, lo 24 janvier, il écrivait à M. de 
Saint-Vallier : 


Plusieurs maires craignent de faire quelque chose 
à cet égard, m'ayant écrit qu'il n'y avait point de 
bonne volonté et qu'ils recevaient des injures lors- 
qu'ils parlaient de cette mesure... On m'écoute, mais 


on n’agit pas. 


Les Savoyards agissent-ils mieux en écoutant le 
général de Berral, qui s'est précipité à leur secours? 
Le 2 janvier, le vieux général constatait que : 


Les habitants de Mont-Blanc ne paraissent rien moins 
que disposés à défendre leur territoire. 


Le 9, il constate que : 


L’ennemi a été guidé (contre lui) par les habitants 
de Saint-Jean-de-Coux. 


Le 25, il écrit que : 
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L'on sait que des habitants des Echelles (départe- 
ment du Mont-Blanc), plusieurs ont des relations 
avec l'ennemi. L'esprit des habitants du Mont- 
Blanc est généralement manvais, ils obéissent, mais 
l'an voit que ce n'est que par contrainte, et l’espion- 
nage est en activité par des sentiers qu'on ne peut 
tous occuper. 


La chose était donc certaine: partout où les Français 
paraissaient, les Savoyards on masse restaient inertes. 
Les administrateurs n'obtenaient aueune contribution 
financière, les capitaines aucun homme, les généraux 
aucun dévoüment; notre armée n'avait aucune sécu- 
rité. L'ennemi, c'était autant les Savoyards que les Au 
tichiens. 

Le sous-préfet de Chambéry, retiré à Pont-de-Beau- 
voisin, définissait exactement le rôle des Savoyards 
sur toute la surface de la Savnie, quand, parlant de sa 
situation à lui, le 25 janvier, il écrivait au Commissaire 
de l'Empereur : 


T'ignore si l'ennemi a fait occuper Novalaise; ce 
qu'il y a de très funeste pour nous, c’est qu'il est vegu à 
bras ouverts dans tous les villages du Mont-Blanc. 
Quand j'aurais bien à ma disposition des gardes natio- 
nales, elles seraïent puralysées, livrées ou vendues par 
nos malheureux voisins, mais elles pourraient seconder 
nos troupes de ligne. 

… de suis duns une position bien pénible; je n'ai 
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pas un homme à caractère autour de moi. J'étais par- 
venu à réunir ce matin 200 hommes de garde natio- 
nale, il ne m'en reste pas 400 au moment où je vous 
écris. Si j'avais eu de la troupe réglée autour de moi, 
je les aurais retenus par force, 
… Cinquante hommes sont capables de faire composer 
le Pont-tle-Reauvoisin (Isère), à l'aile des Savoyards. 


Nous avons dit tout à l'heure, quelles raisons spon- 
tanées avaient préparé contre nous l'hostilité sourde 
de nos voisins. Ils ne voulaient pas de nous, parce quo 
nous représentions la conquête, et que l'ennemi an- 
noneait leur délivrance. Cependant, ces mauvais sou- 
venirs ne furent pas laissés à leur pente naturelle. 
Nos adversaires naturels les exploitaient avec activité 
et adresse. 

Au premier rang de ces advorsaires fut le général 
Janus de Sonnaz{l;. C'était un fidèle du roiAmédée III 
de Savoie. La gloire de Napoléon ne l'avait pas ébloui, 
pas plus que les événements de la Révolution n'avaient 
fait diminuer ses regrets. Les Français qui avaient 
occupé son pays natal, étaient restés pour lui le véri- 
table ennemi. Lorsque les Autrichiens parurent sur la 
rive suisse du lac Léman, ses vieilles haines patrio- 
tiques se réveillèrent; les fonctionnaires français 
avaient à peine évaoué Thonon, où ilse trouvait, qu'il 
envoyait au chef des armées alliées : le prince de 
Shwartzemborg, ses deux fils, avec la mission de 


41) M. la marquis de Tredicini a publié sur ce général et sur son œu- 
vre, des documents précis ot cancluanta el qui racantent l'organisation des 
volontaires savoyards contre nous en 1844 
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faire agréer un plan de soulèvement en Savoie. Ce 
plan, le voici tel que l'a résumé l'historien du général 
de Sonnaz : « Il demandait àremplacer partout, jusque 
dans Les plus petites communes, l'administration im- 
périale par des commissions provisoires, de nommer 
dans les chefs-lieux des commissions administratives 
centrales, puis de faire un appel aux volontaires et 
aux anciens militaires sardes, d'en former immédiale- 
ment un noyau armé qui s'accroitrait à mesure 
que les circonstances le permettraient ; en un mot, de 
créer avec son nom et sa notoriété, un gouvernement 
provisoire, qui prendrait de suite possession du pays 
au nom de S. M. le roi de Sardaigne. » 

Le général de Sonnaz voulait donc ressaisir le pays 
des mains des Français, et il demandait leur aide aux 
ennemis même contre lesquels nous nous soulevions 
avec toute l'indiynation d'un patriotisme violé. 

In'est pas besoin de le dire, sous une forme quel- 
conque, diplomatique d'abord, l'autorisetion sollicitée 
de soulever les Savoyards au nom de leur ancienroi,fût 
accordée. Dès lors, en Savoie, il y eut deux partis : le 
parti des Savoyards à qui nos malheurs détruisaient 
leur fidélité à Napoléon, et les autres qui nous demeu- 
rérent fidèles. Combien y en eut-ilde ces derniers? Ce 
qu'on peut afirmer, c'est que la masse nous aban- 
donna; elle ne se souleva point paree que les événe- 
ments n'avaient pas révélé encore leur dernier secret 
et que la majesté grandiose de l'Empereur intimidait 
leurs rancunes ; mais leur inertie leur servit de déser- 
tion. On l'a vu, aucun de nos genéraux, pas même le 
général Dessaix, quelque populaire qu'il fût, ne ren- 
contra une adhésion, je ne dis pas ardente, mais suMi- 
sante. 
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Le général de Sonnaz s'était mis à l'œuvre sans dé- 
semparer et avait organisé le soulèvement. Après le 
baron Simbachen, commandant du corps de troupes 
alliées, qui avait occupé Thonon le 14 janvier, et qui, 
dans une proclamation, avait écrit: « Vieux guerriers 
de la Savoie ! rangez-vous de nouveau sous les dra- 
peaux de votre monarque chéri » ; après cet appel qui 
donnaitune consécration publique à la mission du gé- 
néral savoyard, de Sonnaz avait de son côté appelé aux 
armes les vicux soldats de l'ancienne armée sa- 
voyarde : 


« Braves guerriers de la Savoie, 


« Votre vieux général vous appelle à servir votre roi, 
votre patrie et la eause commune de l'Europe... Notre 
unique but est de servir notre bon roi, de rendre son 
nom à la patrie et de coopérer de toutes nos forces au 
rétablissement du repos et de la paix du monde. Quel 
est le Savoyard qui serait sourd à la voix de la patrie 
etde l'hanneur, qui ne voudrait pas partager les périls 
etles lauriers de ses compatriotes et de nos vaillants 
libérateurs, » 


Cette proclamation est du 17 janvier. Le 21, le géné- 
ral de Sonnaz décrétait la formation des quatre an- 
ciens régiments qui recovaient autrefois les contin- 
gents de Savoie, c'est-à-dire : Savoie, Chablais, Mau- 
rienne et Genevois. 


« Le régiment de Savoie se formera à la Roche en 


attendant l'évacuation de Chambéry. 
« Le régiment de Genevois se formera à Annecy. 
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« Le régiment de Maurienne à Rumilly,on attendant 
l'évacuation de Chambéry. 
< Le régiment de Chablais se formera à Thonon. » 


Les dispositions de l'appel du général parvinrent 
à tout le peuple de Savoie, depuis le Mont-Cenis jus- 
qu'au Rhône et du Guiers jusqu'au lac Léman. Par- 
tout, dans une forme ou dans uno autro, on répondit à 
la voix du vieux général. Des ordres formels du géné- 
ral autrichien comte de Bübna, favorisèrentson œuvre, 
et enjoignirent aux maires des communes du Chablais 
et du Faucigny de ne pas s'opposer aux enrôlements 
volontaires que M. de Sonnaz pourrait se trou- 
ver dans lo cas de faire. Les maires reçurent, en ou- 
tre, l'ordre de traiter les troupes savoyardes comme 
les troupes autrichiennes, de les loger et de leur four- 
nir les étapes. 

Le soulèvement des Savoyards fut aussi organisé 
qu'il était possible ; des centaines d'hommes sous la 
direction de la noblesse {1} et poussés par quelques 
membres du clergé savoyard 5e réunirent au point 
désigné par M. de Sonnaz; sûrement, ils seraient par- 


1) On peut juger du réle prépondérant qu'eurent dans le soulèvement 
des Savoyard, les personnes «aisés » et les « prêtres savoyards, » par 
l'avis suivant que le général La Ronciére adressait de Turin, Le 16 janvier, 
à M. de Saiat-Vallier 

«_.…. Une grande partis des conscrits que nous attendions du départe- 
ment du Mont-Blanc 2 déserté en route, besucoup de ceux des autres dé- 
partements qui ont traversé la Maurienne ont aussi quitté leur détache. 
ment, et ayant interrogé moi-même ceux arrivés, pour tâcher de découvrir 
Les causes d'une défection semblable, tous m'ont déclaré, que de Chambéry 
au Mont-Cenis, les habitants et surtout coux aisés et les prêtres les exci- 
lient à la désertion. » 
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venus à se constituer en force redoutable et à recom- 
mencer contre nous, la guerre que la Savoie nous avait 
faite de 1792 à 1795, sans deux événements également 
tragiques pour les révoliés : Le général de Sonnaz 
mourut à Chambéry; et le même jour, les Français, 
redovenus maitres des chemins, reprennient leur au- 
torité sur la Savoi 

Ce qui vient d'être indiqué, établit done que les Sa- 
voyards paralyaërent, autant que leur crainte et nos 
forces le leur permirent, nos efforts de résistance con- 
tre l'invasion des Autrichiens. Nous n'avons cependant 
pas assez dit leur œuvre. Pour avoir de leur conduite 
une idée complète, nous complèterons co qui reste à 
en savoir, lorsqu'avec nos troupes victorieuses, nous 
rentrerons dans Chambéry, et que nous suivrons les 
enquêtes que firent eur les Savoyerds restés fidèles ot 
sur ceux qu'on nommait des traîtres, M. de Saint-Val- 
lier et le baron Finot. 
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CHAPITRE VI. 


Nos victoires. — Rentrée des troupes fran- 
çaises à Chambéry. 


Cependant des jours favorables se préparaient. 

Napoléon avait retrouvé les clairvoyances de son 
énergie indomptable, et aon génie avait vaincu une 
dernière fois les alliés. La Champagne était reprise, 
l'ennemi refoulé dans les Vosges, nos victoires nous 
promettaient de retourner jusque sur le Rhin, et là, 
d'imposer des conditions à des souverains qui, la 
veille, n'avaient pas admis d'en discuter avec nous. 

De leur côté, les alliés, surpris par des défaites contre 
lesquelles ils avaient toujours cru que leur nombre les 
protégeait, continuaient la lutte au milieu d'inquiétu- 
des terribles. Leur première mesure, après les succès 
de Napoléon, avait été, en effet, de rappeler au centre 
de leur ligne de bataille, les corps dispersés à leur 
droite et à leur gauche. Ils avaient retiré de la Suisse, 
et par conséquent de la Savoie, le plus d'hommes 
qu'ils avaient pu sans paraître abandonner le territoire 
conquis. 
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Or ce moment des victoires de Napoléon en Cham- 
pagne et de la concentration, sous la menace de la 
défaite, des troupes alliées, coïncidait avec l'achève- 
ment de l'organisation de l'armée du sud-Est. Auge- 
reau était enfin parvenu, — à travers quelles lenteurs, 
etquelles difficultés, on le sait — à réunir des Pyré- 
nées, de Lyon et des régions où il pouvait puiser des 
forces, à constituer une armée respectable sinon 
redoutable; il allait enfin prendre l'offensive dans 
une lutte qui jusqu'ici l'avait placé dans une défense 
presque sans espoir. C'eêt le 17 février, que son corps 
de troupes, enfin suflisamment préparées à son gré, 
commencerait partout à la fois son mouvement en 
avant ctréaliserait enfin nos patriotiques espérances (1). 


(1) M. Thiers, dans l'Histoire du Consulat et de l'Empire, a laissé croire 
qu'Augereau avait enfin commencé à s'ébranler pour repousser l'ennemi, 
apr que l'Empereur lui eut écrit une lettre célèbre que nous allons 
repro luire, Ce n'est point Ià la vérité. En effet, cette lettre, d'une élo- 
quence farouche, est du 21 février, et c'ent le 47, que le duc de Casti- 
glione donna l'ordre à con corps de troupes d'attaquer l'ennemi. Voici la 
lettre de Napoléon, qui iguorait notre situation au moment où il écrivai 
ello appartient à l'histoiro de notre invesion : 

« Nogent-sur-Seine, 24 février 1814. 

« Le ministre de la guerre m'a mis sous les yeux le lettre que vous lui 
avez écrite le 16. Cette lettre m'a vivement peiné. Quoi! six heures après 
avoir regu les premières troupes venant d'Espagne, vous n'éliez pas déjà 
en campagne ! Six heures de repos leur éuffiseient. l'ai remporté le 
combat de Nangis avec la brigade de dragons venant d'Espagne, qui de 
Bayonne pes encore débridé. Les six bataillons de Nismes men- 
quent, dites-vous, d'habilloment et d'équipement, ot sont sans inotruc- 
vion. Quelle pauvre raison mo donnez-vous là, mon pauvre Augereau ! 
J'ai détraié 60,000 ennemis avec des bataillons composés de conserits 
n'ayant pas de gibernes el étant à peine habillés. Les gardes netionales, 
diles-vous, sont pitoyables. J'en ai ici 4,000 venant d'Angers et de 
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Voici enfin par quels plans et par quels prodiges de 
bravoure, l'armée du Sud-Est et particulièrement le 
corps du général Marchand, repoussa les Autrichiens 
au-delà de nos frontières. 

Un contemporain de cette époque, écrivain pres- 
que oublié, araconté, dans un livre devenu fort raro{l), 
comment Augereau avait organisé sa troupe et son 
attaque. Qu'on nous permette de lui laisser raconter 
la partie nécessaire à l'intelligence de notre récit, qui 
regarde l'action d'Augereau à l'est et au nord-est de 
Lyon : 


Bretagne, en chapeaux rohde, nana gibernes, mais ayant de Lona fusils : 
j'en ai tiré bon parti. 

Il n'y a pas d'argent, contimuer-vous. Et d'où espérez-vous tirer de 
l'argent. Vous ne pouvez en avoir que quand nous aurans arraché nas 
recettes des mains de l'ennemi. Vous manquez d'attelages + prencz-en 
partout. Vous n'avez pas de magasin : ceci est par trop ridicule ! 

Je vous ondonne de partir douze heures après a récoption de la présente 
lettre pour vous mettre en campagne. Si vous tes toujonrs l'Augereau de 
Castiglione, gardez le commandement ; si vos soixante ans pèsent sur 
ous, quitter-lo et remettez-le au plus ancien de vos officiers généraux. 
— La patrie est menacte et en danger; elle ne peut être eauvéo que par 
l'audace et la Lonne volonté et non par de vaines temporisations. Vous 
devez avoir un noyau de plus de six mille hommes de troupes d'élite; je 
a'en ai pas tant, et j'ai pourtant détruit trois armées, fait quarante mille 
prisonniers, pris deux cents piècon de 


on ok sauvé trois foin la enpi= 
tele. L'ennemi fuit de tous côtés sur Troyes. Soyez le premier aux Lelles. 
11 n'est plus question d'agir comme dans les derniers ternps, mais il faut 
reprendre ses bottes et sa résolution de 93. Quand les Français verront 
votre panache aux avaat-posles, et qu'ils vous verront vous exposer le 
premier aux coups de fusil, vous en ferez ce que vous voudrez. (Thiers, 
Histoire du Consulat et de l'Empire, tome xvn: Paris 1860. » 

(3) Campagnes de Lyon en #824 et 184, par J. Guenas, avocat, 
membro de l'Académie royale de Lyon. 
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« Toutes les forces, dit M. J. Guerre, placées sous le 
commandement d'Augereau, en y comprenant celles 
du Mont-Blanc et de l'Isère, pouvaient s'élever à envi- 
ron 24,000 hommes, d'anciennes ou nouvelles levées, 
et de toutes armes. 

à Iles partagen en quatre divisions. 

« La première, commandée par le général Musnier, 
fut composée de moitié de l'infanterie venant d'Es] 
gne et d'une partie des troupes qui se trauvaient déjà 
sous son commandement. Cette division était forte de 
5,500 hommes. 

« La seconde, commandés par le général de brigade 
Pannetier,lequel avait accompagné les troupes venues 
d'Espagne, comprenait la seconde moitié de ces braves, 
qui, réunis à une portion de l'ancien noyau d'armée, 
portaient à 4,200 combattants l'effectif de cette division. 

« La troisième, commandée par le général Bardet, fut 
composée d'une division dite de Nimes, qui était de 
six bataillons incomplets, la plupart conscrits, sans 
coiffures ni habillements militaires, sans gibernes ni 
havresacs, dont une partie seulement était armée, et 
de deux cadres de bataillons tirés de l'ancien noyau 
d'armée. Total effectif 3,500 hommes. 

a La quatrième, commandée parle général Marchand, 
comprenait plusieurs cadres de divers régiments de 
conscrits peu exercés et pouvait réunir environ 4,800 
hommes, outre quelques gardes nationaux tenant gar- 
nison dans les places fortes des Hautes-Alpes. 

x Le Maréchal établit en outre une réserve composée 
du dépôt du 24° de ligne, appartenant au noyau de 
l'armée, et d'environ 3,000 gardes nationaux, troupe 
quelquefois plus embarrassante qu'utile en campagne. 

« La cavalerie, sous les ordres du lieutenant-général 
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Digean, était formée du 4° et 12° hussards, du 13° cui- 
rassiers et de divers détachements du 1" hussards, 
4 et 31° chasseurs, do 60 chasseurs de la légion lyon- 
naise, de quelques gendarmes : en tout, 2,000 hommes 
de cavalerie. 

< Enfin, M. Gustave de Damas, à latête d'un corps de 
partisans, dut surveiller la route du Bourbonnais et 
maintenir les communications de Tarare à Mâcon par 
les montagnes. 

«Cesdispositionsfaites,le général Pannetier, formant 
Ja gauche de l'armée, se dirigea sur Mâcon. 

« Le général Musnier occupa le centre de la ligne, se 
dirigeant sur Bourg par Meximieux. 

« Le général Bardet, sur la droite, fut destiné à mar- 
cher sur Genève par Nantus. 

« Le général Marchand, formant l'extrême-droite, dût 
se porter sur Chambéry par les deux rives de l'Isère. 

+ Undétachementdirigé sur Bourgoin fut énfindesti 
à lier la division Bardet avec la division Marchand, un 
peu éloignées l'une de l'autre à cause des montagnes. 

« Le 17 février, la ligne, étant formée, s'ébranla sur 
tous les points sans attendre d'autres renforts. » 

Le Dauphiné avait donc dans le plan d'Augereau 
deux voies à suivre pour attaquer l'ennemi et le chas- 
ser de Chambéry. Nous devions le déloger des Echelles 
et de Montmeillan. Or, voici d'après nos documents, 
comment alla l'action respective de nos deux faibles 
corps de troupes. 

Dans la valléo du Guiers, après que le général de 
Barral, replié sur Voreppe, avait été mandé à Greno- 
ble, la direction de nos soldats avait é1é remise au 
commandant Roberjot. Le nouveau chef, déjà connu 
par sa bravoure et son expérience, avait rallié autour 
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de lui les hommes des communes voisines. Voiron 
lui avait envoyé quelques hommes. Le maire de cette 
petite ville, M. Guillermorz, était le plus agissant et Je 
plus dévoué des maires. « Nos cœurs ol nos bras, 
avait-il écrit au préfet, dès le début de la guerre, sont 
àla Patrie et à l'Empereur. Disposez de nous. Vous 
ne trouverez nulle part des citoyens plus empressés 
et plus fidèles ». IL avait, quant à lui, réalisé toutes 
ses promesses. 

Le Pont-de-Benuvoisin était un autre centre où le 
colonel Roberjot demanda un appui effectif. Placé de 
l'autre côté des'traupes autrichiennes, il pouvait par 
des altaques incessantes, et en attendant une jonctiun, 
inquiéter et effrayer l'ennemi dont le gros campait 
aux Echelles. Le nombre des soldats des alliés qui 
menagaient de leurs personnes, les populations de la 
frontière de Savoie, était en effet, pou considérable, et 
si l'on voulait les dissiper tout à fait, c aux posi- 
tions de la Grotte qu'il fallait les surprendre ct les 
eulbuter. 

De plus, on se souvient que c'est au Punt-de-Beau- 
voisin que le sous-préfet de Chambéry, M. Sirot, s'était 
retiré; de là, il informait M. de Saint-Vallier, pendant 
que le maire du pays adressait des communieations au 
Préfet de l'Isère. 

M. Sirot donna, pendant son séjour, des renseigne- 
ments qui nous paraissent purement anecdotiques. 

25 janvier, il avait derit : 


Un paysan a dil aux Echelles qu'on lui avait volé 
le bled qu'il conduisait à Chambéry, et qu'il avait vu 
prendre, pur l'ennénui, deux bœufs à mn homme qni 
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venait du bois. J'ai faiteonnafére ces événementscomme 
propres à animer l'esprit public. 


Le 96 janvier, après avoir annoncé que, faute d'avoir 
assez de soldats pour lui, le général de Barral lui avait 
refusé 200 hommes, il racontait, d'après une lettre, ce 
qui s'était passé au fort de Pierre-Chôtel et au Bourg 
d'Yenne : 


Deux heures après le départ de ma lettre, un sergent 
envoyé par le commandant du fort de Pierre-Châtel, 
au-devant de 60 vétérans qui arrivaient ici, venant 
de conduire à Lyon le restant des prisonniers du 
fort, m'a assuré que, ce matin, dix éclaireurs sont 
entrés dans le Bourg d'Yonne, pour y faire préparer 
le logèment de 100 hommes qui les suivaient par le 
Mont du Chat. 

Ce même sergent avait ordre de conduire, ce soir, 
à Pierre-Châtel, les 60 vélérans qui n'ont fait halte 
qu'une heure. 

H n'y aura ce soir que 100 l.ommes dans ledit fort, 
pour garder le passage dela Balme; mais ils peuvent 
le laisser sur Ja droite en traversant la montagne 
par Saint-Maurice, d’où l’on vient tomber à Saint- 
Genis, et de là au Pont-de-Beauvoisin. 


Tout cela est d'un rnédiocre intérêt ct n'a pour nous 
que le profit de fixer les dates. 
Le maire du Pont-de-Beauvoi: 


n donnait à ses lettres 
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un sens plus pralique : il racontait ses efforts et aes 
échecs pour rassembler des hommes, réunir des res- 
sources, soutenir l'attaque, barrerlaroute à l'ennemi et 
préparer sa culbute. La culbute arriva le 15 février. 

Cependant, au-delà du Pont-de-Benuvoisin, quelques 
soldats, réunis sous La conduite du baron de Raverat, 
essayaientd'arrêter à la Tour-du-Pin, sur le chemin de 
Lyon, les hussards autrichiens qui interrogenient les 
routes. Ce qui se passa à cet endroit de notre province 
est aussi de l'histoire de notre invasion. Qu'on nous 
pardonne de le noter, avant d'entrer en plein dansl'ac- 
tion décisive de nos soldats sur Chambéry. 

M. Raverat avait été nemmé au commandement des 
troupes de la Tour-du-Pin. Il avait pris sa tâche en 
brave et en enthousiaste. Le 10 février, il avait adressé 
« à la garnison » un ordre du jour retentissant. Le 
voici : 


Ordre du jour Qu 10 février 4814. 


La garnison est tenne d'avoir toujours ses armes 
en état et d'être prête à partir au premier signal. 

Elle recevra demain un renfort considérable en 
gendarmes et infanterie. 

Elle recevra aussi deux pières de canon. 

Notre très aimé sous-préfet vient de nous envoyer 
cinq mille cartouches et de la poudre pour en faire 
autant. 

Jai pourvn à notre subsistance. Camarades, la 
Tour-du-Pin a élénotre point de ralliement. 

Nous devons des remerciements aux braves habi- 
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tants de celte commune, pour l'accueil que nous 
avans reçu d'eux. Notre conduite à leur égard doit 
leur prouver notre reconnaissance. 

Nous sommes accourus de toutes partspour chas- 
ser l'ennemi de notre territoire et réinstaller notre 
brave sous-préfet, dans le chef-lien de sa résidence 

Jurons tous de ne rentrer dans nos foyers que lorsque 
nous aurons achevé ce gran œuvre. 

Je erois ne parler qu'à des hommes de banne va- 
lonté; s'il en était autrement, que celui qui ne 8e 
sent pas disposé à nous suivre quitte les rangs; nous 
pourrons nous passer de Lui. 


Le Baron de l'Empire, 
RAVERAT, 
(Clef militaire de Le garde nationale, envoyé 
sur Les bords du Rhône pour la défense du 
territoire). 


Le 12 février, le sous-préfet de la Tour-du-Pin cons- 
tatait, dans une lettre écrite au baron Fourier, l'état 
des troupes du baron de Raverat. 


La Tour-du-Pin, 12 février. 


La troupe stationnée à la Tour-du-Pin, sous les 
ordres du baron de Raverat, augmente tous les jours 
en nombre, elle est déjà forte de plus de 400 hommes 
et plusieurs communes ont demandé l'agrément d'y 
envoyer leur contingent. J'ai appris que le détache- 
ment ennemi, stationné au Pont-de-Beauvoisin, se 
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dans la partie du Mont-Blanc ; 
l'arrondissement est animé du meilleur esprit, on 
attend le signal pour marcher et repousserl'ennemi. 


replie tous les soir 


Or, ee jour-là même, trente cavaliers ennemis se 
présentèrent à la Tour-du-li 


; devant sa population 
aussi fortement enthousiasmée! Ils venaient réquisi- 
tionner : elle refusa tout. Les rente cavaliers parli- 
rent, mais pour revenir le lendemain plus nombreux. 
Ils revinrent soixante, Leur arrivée donna lieu à une 
rencontre qui fut, dans ectte période, le seul événement 
militaire de cotte région, Le récit nous en a élé con- 
servé dans des documents officiels. Voici le rapport du 
chef de la troupe : 


13 février 1814. 
Barou de Raverat. 


Entre dix et onze heures du matin, ma reconnais 
sance de cavalerie, eomposée de vingt hommes, a été 
vivement attaquée par soixante cavaliers ennemis, 
qu'ils ont tenu en échee pendant un quart d'heure 
sur le mème terrain, en faisant le coup de sabre. 
L'officier de gendarmerie, brave et intrépide, m'a 
prouvé dans celte affaire qu'il était digne de toute 
ma confiance que je lui avais déjà donnée, puisqu'il 
a su, tout en se défendant vigoureusement, me faire 
prévenir assez tôt de cette attaque; cet expédient m'a 
mis dans le cas de prendre des mesures pour que In 
ville où je suis n’etit rien à craindre. J'ai à regretter 
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quatre braves gendarmes que l'on ne présume que 
blessés, dont deux sont déjà rendus ici; sans cette 
perte, je serais content de cette atlaque parce qu'elle 
m'a mis à même de reconnaitre la bonne volonté de 
ma petite troupe qui, au premier coup de générale, 
m'a suivi aux eris de vive l'Empereur! ct chargeant 
leurs armes en marchant dans la position que je leur 
avais assignée, 

de ne puis vous détailler en ce moment bien d'ar- 
tres choses que j'aurais à vous dire. Je me borne à 
vous annoncer que Loul le monde a fait son devoiren 
criant de marcher en avant, ce que je n'ai pas cru 
devoir entreprendre avant que d'avoir recu des ren- 
forts d'infanterie de ligne et d'un peu de cavalerie, 
que je vous prie de réclamer près de S. E. le maré- 
chal Augereau ; je crois ce renfort d'autant plus utile 
que l'ennemi, manquant déjà de vivres dans le Mont- 
Blanc, ne manquera pus, j'en suis sûr, de revenir 
inattaquer, 


L'autre rapport est de M. Sapey, il confirme les mé 
mes renseignements de M. Lavera, etrespire la mêne 
confiance: 


La Tour-du-Pin, 13 février 1814. 


Je fais passer à M. le Préfet le rapport du baron de 
T'averat, sur l'affaire qui aeu lieu cematin, vers les 10 
et{1 heures. Une reconnaissance de cavalerie, compo- 
sée de 20 hommes, a été attaquée par prèsde Gleava- 
liers ennemis, au poste du Guaz. On s'est bien battu 
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et l'ennemi a été tenu en échec pendant un quart 
d'heure sur le même terrain. Nous n'étions pas en 
force. Cependant, tout le peuple de ln Tour-du-Pin 
etle peuple des environs s'est porté en avant, au pas 
de charge, au premier signal donné, ce d'un mouve- 
ment spontané ; tous ont fait leur devoir. Je n'ai pu 
encore avoir les détails exacts de ce qui s'est passé. 
Je sais senlement que quatre gendarmes ont été 
blessés. Deux sont déjà rendus à Bourgoin. Cette 
attaque a mis à même de connaitre la bonne volonté 
et le conrage de notre petite troupe qui, au premier 
coup de générale, a marché aux cris de « Vive l'Enr 
pereur» en chargeant leurs armes en marchant dans 
les positions qui lui étaient assignées. 

… ILest bien nécessaire que l'on envoie un renfort 
de troupes de ligne et d'un peu de cavalerie. Ce ren- 
fort est d’autant plusutile que l'ennemi, manquant de 
vivres, ne manquera pasde venirnousattaquer de nou- 
veau. Je vous prie d'insisier pour que l'on envoye de 
la troupe de ligne aux Abrets, et un peu de cavalerie 
pour soutenir notre troupe qui grossit tousles jours. 
Le nombre s'élève déjà à plus de quatre cents. Soi- 
xante hommes de Lemps sont venus avec les meil- 
leures dispositions, tous gens de 30 à 40 ans.Je vous 
prie d'observer aussi à M. le Préfet, que plusieurs 
conscrits de 1815 se trouvent dans les rangs de notre 
troupe, et que les rappeler à l'instant serait désorga- 
niser cette petite armée qui fait merveille et si bien 
disposée. 


SaPEY. 
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Eu vérité, le baron Ravorat comptait faire des mer- 
villes avec ses quatre cents hommes. Le Sous-Préfet 
de la Tour-du-Pin ayant décidé d'envoyer aux troupes 
de Voiron, une réquisition « de {02 quintaux de fro- 
ment et de 15 quintaux de viande, représentés par six 
bœuts », il se servit do ses pouvoirs de commandant 
en chef pour la suspendre. Il prenait au sérieux son 
rôle, et attendait les grands événements 
Or, les grands événements arrivèrent deux jours 
aprés. Ce jour-là, le 15 février, toutes les troupes char- 
gées de veiller dans la vallée du Guiers, se portèrent 
sur les Echelles : elles firent leur jonction à la Grotte. 
Le capitaine d'état-major Bellon, qui venait du côté 
du Pont-de-Beauvoisin, rendit compte sur le champ 
de cette brillante journée, au général Marchand : 


15 février 1814. 


Le capitaine d'état-major Betlon. 


Mon général, 

Malgré l'envie d'exécuter vos ordres ponctuelle- 
ment, nous n'avons pu arriver sur les Echelles qu'à 
huit heures. Les eaux, la glace et les nombreux 
défilés nous ont empèché d'arriver plus tôt. 

La colonne Roberjot nous a faitun peu attendre : 300 
hommes du 18" deligne ont passéau gué, sous le Vi 
lard, et se sont portés sur la Grotte. Leresie a attaqué 
de front :les voltigeurs dufrdeligneen avant; lecapi- 
taine Gervais, avec 150 hommes du même régiment, 
était en réserve. M. le Major, avec 300 hommes du 1° 
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ne, aprésavoir passé le pont Jean-Lioud, s'est 
porté à gauche pour tourner les Echelles et souper 
la retraite sur Chaille, Nous avons traversé le Guiers 
en colonnes serrées, au pas de charge ét aux cris de 
joie de toute la troupe, qui a montré la plus grande 
nrdeur. Malgré que nous eussions de l'eau jusqu'à In 
ceinture, iln’y eût pas la moindre hésitation. M. le 
Major et les officiers supérieurs avaient mis pied à 
terre, et nous nous sommes proprement mouil 
L'ennemi, voyant toutes ces dispositions, n'a fait 
qu'une faible résistance et a fui à toutes jambes. 
Nous n'avons pu prendre que quelques voitures de 
vivres qui montaient déjà laGrolte. Danscemoment, 
on se fusille à la Grotte; nous avons pris position à 
la coupure et n'avons eu que deux tués du 18" et un 
voligenr du 17. Cent cinquante hommesgrimpent la 
gorge de Gerhais et tournent la Grotte. 

J'espère que ce soir nous aurons la Grotte; nous 
allons communiquer avec le colonel Brun pour con- 
naitre ses opérations. Jusqu'icielles n'ont eu aucune 
influence; cependant on sait iei qu'il a fait treize pri- 
sonniers à Saint-Pierre-d'Entremount (1) et qu'il à 


ét Le ministre de Ja Vallicr, 
Les lnimmes qui avaient surpris, à St-lierre-d'Entremont, un poste autri- 
2 a Je repands, éurixitail, À Ia lettre par laquelle vous m'avez fait 


honneur de mcrire de Grenoble, le 15 de ce mois, par laquelle vous 


ere félicite, par une lettre à M, de & 


nrinlonnez que ave compagties franches ent surpris un paste autrichien à 
St-Pinere-d'Entromant, prés de la Chartreuse, dans la nuit du 12 au Lie 


ce mois, et que les mesures sont prises pour aller et enlever alement 


le poste des Echelles» 
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attaqué Curbel. Le général Chabert est v 
Chaille ; s 
Nous m'avons pas encore des nouvelles de celles de 
la Tour-du-Pin qui ont marché sur le Pont. 

Cent cinquante hommes du premier sont à Chaille 
et oceuperont demain le Pont, les troupes sont trop 
futiguées aujourd'hui. Un fort poste est sur lu route 
de Lépine, à une lieue d'ici. 

Il y avait en magasin 3,000 rations de pain, deux 
tonneaux de vin, de l'eau-de-vie; l'ordre de payer 
d'avance deux mois de contributions était affiché. 

Au milieu du feu, les habitants ont accournt au- 
devant de nons pour nous diriger; ils nous appe- 
laient leurs libérnteurs, apportaient des rafraichi 
sements aux troupeset criaient: « Vivel' Empereur!» 
à tue-têle. Leurs dispositions ne sont pasautrichien- 
nes; ils servent de guide à l'envi, portent les blessés 
et nourrissent soldats et officiers, 


vis de 


gardes nationaux ont marché avec gaité, 


Le maire de Voiron était présent à la victoire de la 
Grotte, Sans rctard, il en porta la nouvelle à Voiron. 
Do là, il écrivit à M. de Saint-Vallicr une lettre qui 
complète les renseignements du capitaine Bellon : 


La detre du ministre de la guerte se lerminait par un bâms à 
des gen larmes de la Touralu-frin 


l'adresse 


u 2H est fâcheux que 34 gendarmes se soient laissés battre par un étae 
clement «le 23 hussards autrichiens du estéde la Tour-du-lin. Le general 
Marchan aura sans deute fait examiner, d'une manière particuhèr, la 
comluite de ces gens mins,» 
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Voiron, 16 février, 
Le Maire à M. de Saint-Vallier. 


Monseigneur, 

J'ai désiré partager les dangers de la journée 
d'hier, avec notre garde nationale, seconder leur 
courage et fortifier leurs bonnes intentions. Le poste 
de Chaille, qui nous à été confié, n'a pas été le théà- 
tre de la guerre. Les troupes ennemies qui étaient 
au Pont-de-Beauvoisin, ne se sont pas retirées de ce 
côté. 

Hier, à mon départ, des Echelles (6 heures du 
soir), nous étions maîtres de ln Grotte, avec 49 pri- 
sonniers. On se fusillait à Saint-Jean-de-Couz, et je 
pense que nous avons pénétré de suite jusqu'au 
Cheval-Blane, poste important pour la défense de la 
Grotte. 

Tout l'honneur de cette journée, Monseigneur, 
appartient aux troupes de ligne. Cependant, je me 
plais à faire valoirlabonne volontéetlezèle denosgar- 
des nationales. Plusieurs de nos Voironnuïs « n'ayant 
pas leurs gibernes assez grandes», avaient rempli leurs 
poches de cartouches et me promettaient de ne point 
abandonner leur poste avant que la provision en 
fusse épuisée. 


Le branle était donné. Les populations, rendues 
inertes par les premiers succès des Autrichiens, repri- 
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rent leur entrain sur l'annonce de notre première vic- 
toire. De toutes parts, dans nos communes, un soupir 
profond de soulagement s'éleva. Puis, l'enthousiasme 
déborda et on célébra, comme la délivrance définitive, 
le mise en fuite des Autrichiens. 


Le maire du Pont-de-Beauvoisin écrivit, le 46, au 
Préfet : 


… Au sortir de quinze jours d'esclavage le plus 
odieux, la nouvelle des événements des journées des 
40 et 11 (près Paris) a électrisé mes administrés, et 
jette dans un véritable délire ; les chants d’allégresse 
et les eris de « Vive l'Empereur! » ont retentis de 
toutes parts; la journée s’est terminée par une illu- 
mination générale et spontanée. 


Le maire écrivit, par le même courrier, au Commis- 
saire de l'Empereur : 


Monsieur le Comte, 


Vous avez pleinement justifié l'attente générale en 
débarrassant aussi promptement nos contrées de la 
présence de l'ennemi. 

Je viens, au nom du Conseil municipal et de tous 
les habitants de la ville de Pont-de-Beauvoisin, vous 
prier d'agréer l'hommage de leur sincère et vive 
reconnaissance. 
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Après quinze jours d'un joug odieux, si quelque 
chose peut ajouter au bonheur de notre délivrance, 
c'est de la devoir à un général compatriote, dont le 
nom est déjà si justement illustré. 

Je me félicite, Monsieur le Comte, d'être, dans 
celle circonstance, l'interprète des sentiments de 
mes administrés, et de pouvoir vousoffrir l'hommage 
du profond respect, avee lequel j'ai l'honneur d'être, 
etc. 


L'enthousiasme éclata, avec les mêmes accents, 
dans toutes les communes ; les mêmes élicitalions et 
les mêmes lettres parvinrent à Gronoblo. Que fallnit-il 
attendre, cependant, d'une joie si débordante! Le 
général Marchand pouvait-il espérer que les gardes 
nationales, réunies pour se réjouir de la fuite de l'en- 
nemi, gardcraient leurs rangs, pour aider les troupes 
de ligne à poursuivre les Autrichiens jusqu'à Cham- 
Léry, jusqu'à la frontière? Une lettre du général Cha- 
bert vanous apprendre de quels sentiments tout locaux, 
tout porsonnels, était faile la satisfaction hilarante que 
l'expulsion des Autrichiens leur avaitapportée. De nou- 
veau, et dans des faits plus caractéristiques encore, on 
peut voir que les hommes non préparés à la gurrre 
boruent Jeurs efTorts, et comme leur rêve, à assurer 
l'immunité de leur territoire. Voici cette révélation 
dans toute sa brutalité. C'est plus qu'une révélation, 
c'est aussi un enseignement 
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Le général Chabort (1) à M. le Sénateur de 
Saint-Vallier. 


Pont-de-Beauvoisin, le 47 février 1814. 

Par ma lettre du 14, j'eus l'honneur de vous an- 
noncer que l'organisation de la garde natianale dont 
j'étais chargé s'était terminée, et que le nombre 
d'hommes qui la composait était de600. Depuis cette 
époque jusqu'à celle de notre départ pour les 
Echelles, ce nombre alla jusqu’à 967. 

Ce matin, il ne m'a pas élé possible d'en réunir 480, 
qui devaient se porter sur Aiguebelette avee 120 hommes 
du 4e régiment de ligne, pour suivre le mouvement qui 
se fait sur Chambéry. Encore, ai-je été cbligé de pren 
dre Les hommes de garde. Tous ont déserté où se sont 
cachés pour ne pas partir. 

. Voiron, qui avait fourni son contingent (120), 
a'avuit que 8 hommes au moment du départ du détache- 
ment. Plus de sixinille cartouches uvuient été délivrées 
el ont étéemportées par ceux qui ont déserté. Un capo- 
ral de garde, étant de garde, a lchement abundoané 
son poste et u déserté avec sa garde. Je vais le faire ar- 
rétér ét conduire en prison à Grenoble, pour qu'il soit 
statué sur la punition que l'on croëra devoir lui infliger. 


{1} Le général Ghabert, an moment do l'invasion du mois de janvier, 
était en esil à Saint-Fgrève, aux In surveillance politique du maire. On 
lui donna du service, 


nn attestation favorable du maire 
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Ces gurdes nationales occasionnent beaucoup de di- 
penses aux communes et seront toujours nulles, tnt que 
des mesures de sévérité ne seront pas employées contre 
ceux qui quittent leur poste sans y étre auiorisés. 

L'apparition des garnissaires dans les communes en 
relard, a suffi pour faire rendre les gurdes nationales à 
leur destination. Quelques jours de prison pour ceux 
qui déserteraient, pourraient peut-être obienir l'or- 
dre et un peu de subordination. 

M. le général Marchand m'a fait dire par M. le ma- 
jor Thivalier, de réunir le plus de gardes nationales 
possible, il ne me reste presque plus que les officiers 
et 60 hommes de la garde de l'arrondissement de 
Moirans qui sont établis au poste du Rachel (?) et à 
celui de Chaille.. 


Heureusement le concours des gardes nationales 
n'était plus nécessaire pour achever la victoire. Les 
troupes de lignes suffirent à forcer l'ennemi à quitter 
Ja vallée du Guiers; sans autre secours que leur vail- 
lunce et leur discipline, elles repoussèrent les Autri- 
chiens jusqu'à Chambéry où elles rencontrèrent le gé- 
néral en éhef : le général Marchand. 

Le général Marchand entra dans Chambéry Le 19 fé- 
vrier, un mois moins un jour après que nos soldats en 
avaient été repoussés. Il raconte le mêmejour cet êvé- 
nement capital et plein de si grandes promenses, à 
M. de Saint-Vallier : 
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Chambéry, le 49 février 1844, à midi. 


Monsieur le Comte, 


Nous sommes entrés ce matin à Chambéry. M. le 
général Dessaix n'avait pas jugé à propos de tenter 
hier cette opération, parce que l'ennemi paraissait 
vouloir se défendre et que la ville aurait pu en souf- 
frir beaucoup. J'ai été du même avis que lui. Et 
comme nous avons vu le matin que les Autrichiens 
n'avaient plus que des postes à l'entrée de la ville, 
nous les avons fait attaquer à la pointe du jour et 
nous les avons chassés sans aucune difficulté et nous 
sommes restés maîtres de la ville. Une partie de nos 
troupes est actuellement tout près d'Aix, et j'espère 
que nous pourrons continuer à nous porter en avant, 
dans la journée de demain. 

Nous avons fait quelques prisonniers et je pense 
qu'en suivant l'ennemi, on en ramassera encore 
quelques-uns. D'après tous les renseignements que 
nous avons pris, je crois que l'ennemi se relirera 
derrière la rivière du Fier qui passe à Rumilly. 

M. le maire de Chambéry a la voix publique pour 
lui. Et on ne peut pas s'être comporté avec plus de 
fermeté et de dignité qu'il n'a fait. 

Je crois qu'une petite colonne ennemie se retire 
par Yenne, ce qui va encore faire une grande frayeur 
uuonaire lu Pont-te-Beauvoisin. Mais il peut étre tran- 
quille. 

4 P. S. Nous avons i 


à l'hôpital, denx capitaines 
12 


Google 


— {m8 
autrichiens malades avec une soixantaine de leurs 
soldats. 
2 P. 8. L'esprit est excellent dans la ville. 


Le lendemain, le général Marchand complétait les 
nouvelles par une lettre, où il s'henore en parlant du 
général Dessaix : 


Chambéry, le 20 février 1844. 


Dès que nous fûmes arrivés hier, à moitié che- 
tin de la ville d'Aix, l'ennemi revint sur nous avec 
toutes ses forces et nous allaqua avec une grande 
opiniâtreté, Nos soldats furent d'abord obligés à un 
mouvement rétrograde, mais deux bataillons de ren- 
fort qui arrivèrent nous firent reprendre l'offensive. 
Et nous avons pu nous teuir jusqu'au soir dans no- 
tre position, quoiqu'elle ne fut pas très avantageuse. 
Au moment où nous avons repris l'offensive, nous 
nous sommes emparé d'un obusier autrichien el je 
l'ai fait conduire au fort Barraux. Nous nous étions 
emparé d'une autre pièce decanon, mais comme les 
Autrichiens avaient coupé les traits et emmené les 
chevaux, il n'a pus 616 possible de l'enlever et quel- 
ques moments après, l'ennemi a fait un effort et l'a 
reprise. Nous avons pris lobusier tout attelé. 

Il a fallu que mes soldais se saient battus bien vi- 
goureusement pour résister à l'attaque de l'ennemi. 
Je vous assure qu'on peut dire qu'ils se sont bien 
conduits, M. Adine fils s'esl comporté avec une 
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grande bravoure ainsi que ses douaniers... Mais le 
vrai héros de la journée, c'est le général Dessaix qui 
était partout et qui n'a pas peu contribué au succès 
de la journée. Il est impossible d'être mieux secondé 
qu'il ne l'a été par le major Bois, Voilà deux officiers 
d'un grand mérite. M. le général Dessaix a été un 
peu oublié de l'Empereur, Ii n'a aucune fortune et il 
n'a pas encore obtenu la décoration de la Couronne 
de fer. Je vous prie, Monsieur le Comte, de faire con- 
naître tout son mérite au ministre de la guerre. Le 
maréchal Augereau le connaît déjà, mais il faut en- 
care lui en parler. 


Ce matin, sur les neuf heures, l'ennemi a sembi 
annoncer une nouvelle attaque, et cela me faisait 
trembler, parce que nous n'aurions pas eu assez de 
munitions pour nous battre jusqu’à deux heures. J'ai 
envoyé quatre caissons vuides à Barraux, mais c'est 
très peu de chose et bientôt il n'y en aura plus au 
fort. Il est de la plus grande importance de m’en- 
voyer iei deux caissons de plus, de Grenoble, qui de- 
vront être attelés. On pourra prendre pour cela à 
Barraux, les quatre chevaux de l'obusierautrichien. 
Si on pouvait en envoyer cent mille à Barranx, nous 
n’en aurions pas de trop. Sans cela, nous ne pouvons 
pas nous porter en avant, de crainte d'être mis 
en déroute faute de munition: 

L'attaque que l’ennemi a faite ce matin a été très 
peu de chose. 

Dans celle d'hier, nous avons eu 120 bless 


et une 
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quinzaine de tués. L’ennemi a dù faire une perte de 


plus du double, d'après ce que nous avons appris 
d'un particulier arrivant d'Aix. 


Le général Dessaix s'était là, comme partout, con- 
duit en brave. Rien n'était plus juste que la sollicita- 
tion que faisait pour sa fortune, son général en chel. 
Pourtant, le brillantgénéralrévait encore d'autre chose 
Il faisait connaitre son ambition le même jour, dans 
une lettre qu'il écrivait de son rang de bataille, au 
Commissaire de l'Empereur : 


Chambéry, ce 20 février 1814. 


L'ennemi tient toujours sur les hauteurs à peu de 
distance de la ville. Quoiqu'il ait dû souffrir beau- 
coup dans la journée d'hier, je ne sais s'il lui 
sera parvenu des renforts. Mais dans tous les cas, ln 
marche de la colonne du Maréchal Augereau sur 
Bourg, doit l'inquiéter sur toute lu ligne, et dans 
quelques jours on pourrait bien le repousser sur 
Genève. Cette ville n'est pas lenable longtemps, 
même quand il voudrait la défendre. Et à ce sujet 
je me rappelle que vous avez eu la bonté de me dire à 
Grenoble que vous étiez autorisé à me nommer gouver- 
neur général de cette place; comme il seratt possible que 
nous y entrions promptement, je seruis très charmé d'être 
muni de ma nomination pour pouvoir sans délai entrer 
en fonctions. Je viens donc vous prier de me la faire 
expédier et de me donner en même temps toutes les 
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instructions qui y sont relatives. Vous pouvez, 
Monsieur le Comte, assurer $. M. que mon existence 
entière lui appartient, et que si une blessure ne me 
permet pas de lui rendre sur le champ de bataille 
tous les services que je désirerais, Elle peut compter 
sur mon zèle et mon entier devouement, 

IL est neuf heures du matin, et la fusillade recom- 
mence aux avant-postes. Je vais m'y transporter, 
ei ce ne sera que dans un moment plus tranquille 
que je vous adresserai mon rapport sur les divers 
événements qui se sont succédés. 


Pendant ce temps, les autres corps de troupes placés 
sous le commandement du maréchal Augereau, pour- 
suivaient chacun leur marche, suivant le plan arrêté. 
Les premiers succès exaltérent le duc de Castiglione, 
qui les fit connaitre de suite à M. de Saint-Vallier. Il 
l'avait tant effrayé par sa détresse et son impuissance, 
qu'il 86 hâta de le rassurer par ses premiers avantages. 
Le 20 janvier, alors qu'il ignorait encore le résultat 
des attaques des troupes du général Marchand, il écri- 
vait à Grenoble : 


Au quartier général, à Lyon. 


Monsieur le Comte, 
Je présume que le général Marchand est déjà entré 
à Chambhéry, et j'en attends la nouvelle avec impa- 
tience. Je suis très satisfait de la promptitude et de 
la vigueur avec lesquelles ce général et le général 
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De ont dégagé les départements de l'Isère ct 
du Mont-Blanc. 

Vous apprendrez aussi avec plaisir, M. le Comte, 
que par suite du mouvement général que j'aiordonné, 
le général Pannelier est entré à Mâcon avec sa divi- 
sion, après avoir culbuté l'ennemi, à qui il a tué et 
blessé beancoup de monde et fait 100 prisonniers. 
De son côté, le général Musnier & enlevé la position 
de Meximieux, a fait 3 à 400 prisonniers à l'ennemi, 
et a dù coucher à Bourg hier soir. Ce matin, il atta- 
que Pont-d'Ain. 


Le Muréchal d'Empire. 


La nouvelle de l'entrée du général Marchand à 
Chambéry arriva à Augereau dans la nuit des 20-21. 
Sur le champ, il félicita nos généraux, et leur ft 
connaitre la ligne de bataille que nos succès venaient 
de créer à nos troupes sur tout le front d'attaque. Le 

énéral Marchand devait poursuivre l'ennemi eur 
e, mais en songeant au corps du général Mus- 
nier qui manœuvrait sur sa gauche. 


An quartier général, à Lyon, le 21 février. 


Monsieur le Comte, 

J'apprends avec plaisir l'entrée des généraux Mar- 
chand et Dessaix à Chambéry. Je pense qu'ils se 
porteront sur Genève, en faisant cependant attention 
à la colonne ennemie, qui, ponssée par le général 
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Musnier sur Nantna, doit nécessairement se retirer 
sur Genéve. 

Je viens de donner l'ordre au 6° bataillon du 79° 
régiment qui est à Bourgoin, de se rendre à la 
Tour-du-Pin, où il sera à la disposition du général 
en servir. Mais ce bataillon 
on de 


Marchand, qui pourra 
fat néanmoins toujours partie de la divi 
réserve de Nimes, réunie à Lyon. 

Le général Musnier, après s'être emparé du Pont- 
d'Ain, sans résistance, a ordre d'attaquer Mama. 
Le général Pannetier occupe Müron, observe Chälons, 
se lie par Bourg au général Musnier, qui, maitre de 
Nantue, pourra communiquer avec le général Mar- 
chand. Ainsi voilà notre ligne bien établie mainte- 
nant. 


Le Maréchal d'Empire. 


Cependant, les Autrichiens étaient encore à Aix, en 
avant de Chambéry. Le général Marchand ignorait 
leurs forces, et par conséquent leurs projets. Il obser- 
vait. 

Le 21 février, à onze heures du matin, il écrivait à 
M. de Saint-Vallier : 


Monsieur le Comte, 


Tout est tranquille anjourd'hui de nos cotés. 
L'ennemi est toujours en position, et je regarderais 
comme une imprudence de chercher pour le moment 
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à le débusquer, parce que sa position, couverte pardes 
marais, est très forte, et que d'ailleurs il est aussi 
nombreux que nous, à peu de chose près. 

D'ailleurs, nous ne sommes pas organisés assez 
militairement, ni assez bien approvisionnés, pour 
pouvoir nous éloigner beaucoup du fort Barraux. 
Les paysans qui conduisent nos caissons désertent avec 
leurs chevaux, et nous laissent duns l'embarras. Nous 
ne pouvons pas caleuler les suites du moindre revers 
que nous éprouverions. 11 vant mienx attendre l'effet 
de la marche du maréchal Augereau. Si l'ennemi 
nous attaque, alors nous sommes décidés à le 
repousser vivement, sans cela, nous le laisserons 
jusqu'à nouvel ordre dans ses retranchements. 

Nous aurions un grand besoin d'un millier d'hom- 
mes de plus, et nous n'hésiterions pas alors d'atta- 
quer, parce que nous ferions passer ces mille Lom- 
mes par la montagne pour tourner la position de 
l'ennemi. Le maréchal Augereau nous avait bien 
promis deux bataillons, mais je crois qu'il nous 
oublie. 

Les ordres sont donnés pour faire arriver des 
plombs de Moutiers, et j'espère que dans huit jours 
nous commencerons à être approvisionnés. 


Fallait-il donc attendre huit jours avant de poursui- 
vre l'ennemi! Ileureusement non. Le lendemain, les 
choses changèrent d'aspect. Lo général Marchand 
écrivait : 
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Monsieur le Comte, 


J'ai fait faire hierau soirun mouvement pour mena- 
cer l'ennemi de le tourner parson flancdroit. J'ignore 
si ce mouvement a donné des inquiétudes aux Au- 
richiens ou s'ils ont eu quelque crainte du maréchal 
Augereau ; mais à deux heures du matin ils ont dé- 
campé et font leur retraile sur Annecy. Nous allons 
nous mettre en marche pour les suivre ct jespère 
qu'ils ne s'arrêteront pas avant d'être arrivés à Ge- 
nève, 


Cependant, les membres de l'administration préfec- 
orale, avertis de l'évacuation de Chambéry, étaient 
revenus en toute hâte. Le Préfet de Chambéry en in- 
forma aussilôt M. de Saint-Vallier; en outre, ilraconta 
à sa manière les événements qui s'achevaient : 

« L'ennemi a évacué Chambéry le 19; il a été repoussé 
le même jour jusqu'à uno lieue de la ville. Nos trou- 
pes ont été engagées depuis la pointe du jour jusqu'à 
la nuit. L'affaire a été très vive. Les positions de l'en- 
nemi nous sont demeurées après avoir été prises et 
reprises plusieurs fois. La perte des Autrichiens a été 
considérable. La nôtre a ét& moins forte. Nous avons 
eu cent et quelques blessés. Nos jeunes conscrits se 
sont parfaitement conduits. 

… L'ennemi occupe en ce moment la route d'Aix, à 
une lieue et demie d'ici. Sa gauche est appuyée au châ- 
teau de Montagny ; son centre est au Vivier; sa droite 
déborde le village de Voglans. » 

Le 22, le Préfet ajoute : 
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Je m'empresse de vous annoncer que l'ennemi a 
évacué ce matin les positions qu'il oceupait entre 
Aix et Chambéry, et on assure que dans cet instant 
il s’est replié au-delà d'A: 

… L'enthousinsme qu'a produit notre retour ne 
peut se dépeindre. Les habitants de Chambéry sur- 
tout, apprenant que nos troupes étaient à proximité 
de la ville,ont bravé constamment les menaces et les 
ressentiments des Autrichiens pour nous apporter 
les vivres et autres fournitures dont l'armée pouvait 
avoir besoin et donner tous les renseignements qui 
pouvaient éclairer et assurer.sa marche. 


Le même courrier portait au Commissaire de l'Em- 
pereur une letlre du secrétaire général de la préfecture 
qui donne des renseignements importants sur une 
mission dont il avait éLé chargé dans l'arrondissement 
de Moutiers : 


Monsieur le Comte, 


Je suis rentré à Chambéry avec M. le Préfet, après 
nn grand mois de fatigues et d'anxiétés de tous gen- 
res. J'airempli ma mission assez heureusement dans 
l'arrondissement de Moutiers. L’ennemi y à trouvé 
peu de choses à prendre. Les fonds du gouvernement 
ont été misen sûreté, Sur250 mille franesde valeur, 
en produits de la mine du Pesey, il n'a puen pren- 
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Le 
dre que pour 4,000 fr. environ; 5,000 quintaux de 
plomb ont été soustraits à ses recherches. Tous les 
fonctionnaires publics de cet arrandissement sont 
restés fidèles à leur serment. J'y ai maintenu l’ordre 
et la tranquillité avec assez de bonheur et de courage 
jusqu'au mament que j'ai dû l’abandonner. Les nei- 
ges et l'ennemi m'opposant desohstacles invincibles, 
je n'ai pu rejoindre M. le Préfet en Maurienne; je 
suis resté à l'Hôpital sous Conffans, au pouvoir d'un 
commandant autrichien qui m'a refusé tout sauf- 
conduit pour me porter ailleurs. 

À la nouvelle de l'évacuation de Montmeillan, je 
me suis pourtant échappé et j'ai rejoint M. le Préfet 
au fort de Barraux. 


Cependant les événements se pressaient. La retraite 
de l'ennemi était commandée à la fois par nos forces ct 
par des mouvements heureux de Napoléon — que nous 
ignorions au moment où ils se produisaient. — Les 
circonstances, même les plus favorables, ne nous per- 
mettaient pas de nous approvisionner assez pour suf- 
iire à nos succès. Nous étions condamnés à avancer. 
Nous prenions contre les Autrichiens l'allure rapide 
qu'ils avaient prise contre nous aux premiers jours de 
l'invasion. 

Le 93 février, en ellet, nous chassions l'ennemi de la 
ville d'Aix : il était en pleine retraite. Le général Mar- 
éhand l'annonça à Grenoble : 


Je m'empresse de vous annoncer que nos troupes 
sont entrées à Aix. Notre cavalerie a exécuté une 
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charge et pris cinq hussards ennemis. Les Auiri- 
chiens sont en pleine retraite. Je vais me rendre à 
Aix pour faire des dispositions et je compte revenir 
ce soir ici. Nos troupes prendront position ce soir à 
Alby. 

Les habitants d'Aix ont illuminé hier leur ville, 
après notre arri Les Autrichiens ne leur ont rien 
lai 


Le Préfet donnait la même nouvelle avec d'autres 
détails : 


Nous apprenons à l'instant qu'un détachement de 
cavalerie, commandé par M. Armand Dubois, ins 
pecteur des douanes, l'un des chefs du corps franc, 
a eulbnté, au-delà d'Aix, la envalerie ennemie et à 
fait plusieurs prisonniers. 

M.le général de division comte Dessaix part ce 
matin pour Aix. M, le duc de Castiglione nous a en- 
voÿé le renfort qu'il nous avait promis. 

P.S. Les Autrichiens, en se retirant, se portent à 
tons les excès. Les habitants demandent des chefs et 
des armes pour les harceler. Je vais sur les lieux 
pour mettre à profit l'énergie que produisent les 
sentiments d'indignation. 


Arrivé sur les lieux, le baron Finot n'eut pas le 
temps de profiter de l'ndignation des habitants. L'en- 
nemi fuyait toujours. Lo Préfet écrit de Chambéry le 
24, à M. de Saint-Vallier : 
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Je me suis rendu hier à Aix,au moment où la 
troupe se mettaiten mouvement pour se porter en 
avant. Le général Serran, qui commandait l'avant- 
garde, a rencontré l'ennemi à Albins, l’a poussé vi- 
goureusement et a fait quelques prisonniers. L'en- 
nemi s’est partagé sur ce point en deux colonnes, dont 
l'une s'est dirigée sur Rumilly et l'autre par Alby sur 
Annecy. Nous l'avons poursuivi sur les deux points, 
et d'un côté nous sommes entrés à 4/y assez 
tard pour que l'ennemi ne nous attendit plus. Nos 
soldats ont trouvé la soupe faite pour les Autrichiens 
et l’ont mangée. Un cheval d’officier avec son porte- 
manteau a resté en notre pouvoir, son cavalier 
n'ayant pu monter dessus et n'ayant eu quele temps 
de s'échapper à pied. 11 ne nous attendait pas si tôt. 
Nous avons également poussé l'ennemi du côté de 
Rumilly où nos troupes ont dà entrer ce matin. J' 
père que le colonne de droite entrera ce soir ou de- 
main matin à Annecy. 

Je vais partir à l'instant pour Aix d'où je conti- 
nuerai ma marche sur Rumilly. Mon instruction est 
d'attendre là des nouvelles du général Musnier, pour 
diriger d’après cela les mouvements ultérieurs. 

Vous pourriez, Monsieur le Comte, nous rendreun 
grand service en nous envoyant de Grenoble deux 
pièces de douze etleurs caissons, attelés avec les che- 
vaux de la compagnie du train d'artillerie nouvelle- 
ment organisée et conduits par les soldats du train. 
Vous pourriez prévenir de cette mesure M. le maré- 
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chal Angereau, qui le verra sans doute avec plaisir, 
d'autant mieux quenous allons nous joindre imman- 
quablement avec le général Musnier, à qui nous re- 
mettrions ces deux pièces après qu'elles nous auront 
servi très utilement, surtout pour en imposer à la 
ville de Genève. 


Los deux colonnes étaient commandées, l'une, celle 
de Rumilly, par les généraux Marchand et Desaaix; 
l'autre, celle d'Annecy, par le général Serran. Le 25, le 
général Marchand fait connaitre à M. de Saint-Vallier 
le succès du général Serran : 


Nous nous sommes emparés, hier, d'Annecy, qu'il 
a fallu enlever de vive force; j'avais dirigé sur ce 
point M. le général Serran, avec 2,000 hommes, et 
quoiqu'il ait rencantré devant Ini 3,000 Autrichiens, 
dont 800 de eavalerie, il les a poussés vigoureuse- 
ment devant lui et les a chassés successivement de 
trois positions très fortes; il s'est emparé d'une pièce 
de canon et M. le major Meyer, du régiment de 
Kaunitz, ayant eu une jambe emportée, est resté 
prisonnier de guerre. 

La perte de l'ennemi esttrès considérable; la nôtre 
ne s’est élevée qu’à 70 hommes, tués ou blessés. 

Les Autrichiens, en abandonnant Annecy, se sont 
retirés à trois lieues plus loin, au-delà du pont de la 
Caille ; de notre côté, notre avant-garde est tout près 
de Frangy, où l'ennemi n'a plusqu’une faiblearrière- 
garde d'une soixantaine d'hommes. 
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De son côté, le général Dessaix raconte le même 
fait, les mêmes événements au Commissaire de l'Em- 
pereur. La course de nos troupes ne peut suffire à la 
rapidité de Ja fuite des Autrichiens 


Rumilly, le 25 février 1814. 


La rapidité de notre marche, qui n'égale point 
encore celle des Autrichiens qui nous précèdent, & 
mis quelque intervalle dans mes rapports, je m'em- 
presse aujourd’hui de vous prévenir que partout 
l'ennemi fuit devant nous. Le 28, nous l'avons re- 
poussé d'Aix; le 24, nous l'avons poursuivi jusqu'à 
Rumilly, où nous sommes entrés un instant après 
qu'il en est sorti, Le même jour, une colonne de 
droite le culbutait sur la route d'Annecy, où nos 
troupes sont entrées à une heure de l'après-midi, à la 
suite d'un combat très vif où noscanscrits se sant 
montrés comme de vieux soldats. L’ennemi à beau- 
coup perdu; on compte parmi les blessés plusieurs 
officiers et entr’autres un major de Kaunitz qui a eu 
la cuisse emportée; la colonne de droite continue sa 
marche sur Genève. Depuis Rumilly, j'ai chassé l'en- 
nemi de ses positions en avant de cette ville. Je le 
poursuis vivement et, aujourd'hui 25, mes avant- 
postes sont déjà à deux lieues de Frangy. 


Le préfet de Chambéry sonne, à son tour, un hallali 
joyeux sur la fuite des Autrichiens. 
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Chambéry, le 26 février. 


. Le 24, à 5 heures du soir, notre colonne de 
droite, après avoir chassé les Autrichiens de tontes 
leurs positions, est entrée de vive force dans Annecy. 
L'ennemi a eu beaucoup de morts et de blessés ; 
parmi ces derniers, l'on compte le premier major 
Mérer, du régiment de Kaunitz, qui a eu la cuisse 
cassée, et quelques autres officiers. 

Le 25, notre colonne de gauche a continué sa rnar- 
che, l'ennemi, toujours battu et se retirant avec 
précipitation, a été rejeté jusqu'au-delà de Murina. 

MM. les généraux de division Comtes Mar- 
chand et Dessaix ne cessent de rendre le témoignage 
le plus fiatteur du bon sentiment des habitants des 
communes : partout ils ont été accueillis comme des 
libérateurs, partont ils ont trouvé les vivres préparés 
pour nos troupes, 


Qui nous résisterait maintetiant ? La victoire était 
revenue sous nos drapeaux. À Grenoble, à Lyon, com- 
me à Chambéry, comme au quartiergénéralde Dessaix, 
nul ne doutait plus de notre délivrance. Afin dela hâter, 
Augereau donna l'ordre au général Bardet de se por- 
ter sur Saint-Claude pour, de là, aider le général Mar- 
chand à enserrer à Genève, comme dans un étau, le 
corps du général Bübna. 


Au quartier général, à Lyon, 24 février 4844. 


Monsieur le Comte, j'ai l'honneur de vous prévenir 
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que j'envoie à St-Claude, la division du général Bardet, 
forte d'environ 3,400 hommes d'infanterie, 200 che- 
vaux et 6 bouches à feu, pour ecopérer, de concert 
avec les généraux Marchand et Dessaix, à la reprise 
de Genève. Le général Bardet sera à St-Claude le 28 
de ce mois. Le général Musnier occupe, avec sa divi- 
sion, Bourg et Nantur, poussant des reconnai 
sur Châtillon de Michaille. 

J'écris au général Marchand pour le prévenir et ile 
ee mouvement, et lui faire connaître mes intentions. 


ances 


Le maréchal d'empire, 


AtGi 


EAU. 


Genève pris, ls Savoie et le Dauphiné redevenaient 
libres. Au nord, Napoléon victorieux achèverait sur 
le Rhin ses victoires commencées en Champagne. 

Tel était, le 25 février, l'espoir public de Grenoble à 
Lons-le-Saulnier! 


Google 


Gr nl fem 


cui Google FARARD UANERSIY 


CHAPITRE VII 


M. de St-Vallier à Chambéry. — La bataille 
de $St-Julien. — Loisirs des autorités fran- 
çaises. 


Tant d'événements heureux ct si précipités jetérent 
Grenoble dans une joie extrême. On célébra le Dau- 
phiné délivré. Et l'insouciance la plus profonde succë- 
da à la vigilance la plus inquiète, Tous les malheurs 
parurent finis. On a vu, à l'occasion de la représen- 
tation de l'Oriflamme, que chacun jugeait l'invasion 
terminée, Charles Martel à jamais victorieux et Abdé- 
rame en fuite. La satisfaction se révéla particulière 
ment aux corps de garde. Les gardes nationales les 
désertérent : puisque les Autrichiens ne menaçaient 
plus Grenoble, pourquoi passer la nuit loin de sa de- 
meure ? pourquoi veiller sur les poudrières? pourquoi 
même s'inquiéter de l'ordre des rues ? 

La confiance devint si grande que le gouverneur de 
Grenoble eût à se plaindre de scs cffots. Il en écrivit à 
M. de Saint-Vallier; il lui fit connaître entr'autre que 
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les gardes nationales abandonnaient leur poste, et que 
les plus séricux se faisaient remplacer par des meree- 
naires. Il demandait, en conséquence, qu'on organisät 
«des eohortes » auxquelles on pourrait imposer sévê- 
rement une loi rigoureuse, La réponse ne dut pas être 
favorable; en tout ens, elle fut insufisante. Le 3 mai, 
en effet, le général Daumas écrivait à M. de Saint- 
Vallier que : 


Comme la garnison de Grenuble est sans armes, 
ji 6 M. le Maire de faire laisser au corps de 
garde de l'Hôpital les armes de la garde nationale 
pour armer les hommes que la ligne fouruira à ce 
poste. M. le Maire ayant répondu favorablement à 
mon invitation, en conséquence ce sera la garnison, 
qui, à dater de ce jour, fera le service avec les armes, 
jusqu'à ce que les nôtres soyent arrivées. 


iin 


La garnison sans armes! Quel effroi un état pareil 
provoquait, il y a quinze jours à peine! Maintenant, 
ce n'était plus qu'un incident sans portée. Les gardes 
nationales passaient leurs fusils aux troupes de ligne, 
sans y ajouter la moindre importance. 

Cependant, M. de Saint-Vallier, pour content qu'il 
fut, ne considérait pas encore sa tâche comme finie. 
Los Autrichiens fuyaient; nos troupes victorieuses 
arrivaient à Frangy, mais elles n'étaient point encore 
ä Genève. Genève, c'était la ville à reconquérir, Une 
fois là, et là seulement, nous pourrions nous réjouir 
sans mélange : l'ennemi aurait repassé la frontière, le 
sol français, tout le sol français, aurait été affranchi, À 


Google 


— 187 — 
le vérité, ce résultat était proche; encore quelques 
marches, encore quelques jours et la délivrance serait 
complète. Mais encore fallait-il que les événements 
eussent le temps de se dérouler et la victoire de s'af- 
firmer ! 

M. do Saint-Vallier ne doutait pas du succés, pas 
plus, au reste, que nos généraux. Lorsque Dessaix 
avait sollicité par avancess commission de gouverneur 
de Genôve, il se croyait certain do n'arrêter sa marche 
victorieuse que dans le chef-lieu du Léman. Le com- 
missaire de l'Empereur avait partagé sa conviction. 
Et, dans Ja double pensée de seconder de plus près les 
derniers efforts du général Marchand et, une fois 
Genève repris, d'y réorganiser le plus promptement 
possible l'administration francaise, il décida de quitter 
Grenoble et de se porter à Chambéry. Nos arsenaux 
étaient à Barraux et à Grenoble. Dans Grenoble, il 
laissait unauxiliaire parfait : le baron Fourier, Barraux 
serait presque sous samain. Les ordres qu'il donnerait 
pour ces deux points seraient ainsi plus rapidement 
écrits ct aussi sûrement exéeutés que s'il était là. M. de 
Saint-Vallier partit done vers les derniers jours de. 
février. Or, on arrivant à Chambéry, iltrouva une lettre 
du général Marchand qui lui indiquaitle concours qu'il 
lui restait maintenant à apporter aux troupes à la pour- 
suite des Autrichiens : 


Frangr, le 1® mars 1814. 


Monsieur le Comte, 


Nous voici arrivés au moment où nons avons 
besoin de former à Frangÿ un dépôt de munitions 
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considérable. 11 faudrait que nous y eussi 


ons 1ou— 
jours deux cent mille cartouches d'infanterie, deux 
mille gargousses de 4, cinq cents d'obus et six cents 
gargousses à boulet de 12. 

Il serait indispensable d'organiser des convois 
pour faire an 
objets, sans quoi nous ne pouvons compler sur rien. 

L'article des subsistances n'en est pas moins 
important. Nous sommes arrivés dans un pays où 
les ressources peuvent être considérées comme 
nulles. Et dès que les troupes du général Bardet nous 
auront rejoints il faudra compter sur une distribu- 
tion de dix mille rations par jour au moins. Voilà de 
grandes difficultés ! 


ver successivement ces différents 


Mais quo sont les diflicultés dans les jours heureux! 
Presque rien. L'âme alors est emportée dans l'effort. 
Pour M. de Saint-Vallier, les difficultés qu'entrevoyait 
le général ne l'effrayérent pas, ct il transmit aussitôt à 
Grenoble les ordres nécessaires pour Les surmonter. 
Avec la victoire, la certitude qu'ils seraient payés était 
revenueaux entrepreneurs. [n'y avait qu'äcommander. 

Or, M. de Saint-Vallier venait à poine de transmettre 
joyeusement au baron Fourier les demandes du géné- 
ral, que le général lui faisait parvenir une autre lettre 
qui le jeta dans l'inquiétude. 11 lui annonçait qu'une 
bataille était engagée dans des conditions qui remet- 
taient en queslion le plan général d'attaque. Voici la 
nouvelle qui renouvela les alarmes du Commissaire de 
l'Empereur: 
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Frangy, le 1° mars 1814. 


Le général Dessaix est parti hier pour aller aux 
avant-postes. Et de suite il a engagé une affaire qui 
n'aurait pas dû avoir lieu; il me récrivit pour me 
demander des troupes, et je reçus sa lettre à onze 
beures du soir. Je donnai de suite l’ordre à trois 
bataillons d’aller le rejoindre, et je lui répondis pour 
le lui annoncer en lui disant de ne rien entreprendre 
de sérieux. Malgré ma lettre, il attaqua l'ennemi ce 
matin elon se bat dans cemoment très vigoureusement. Je 
n'augure rien de bon de cette affaire qui s'est engagée 
sans ma participation, parce que nous manquons de 
munitions. 

J'ai écrit au général Dessaix pour lui dire de venir 
prendre ses anciennes positions. J'ignore quel sera 
le résultat de cette affaire. Mais il nous faut des 
cartouches absolument, Nous n'en aurions pas de 
trop de 150,000. 

Je suis très peiné d’étre obligé de vous écrire de cette 
manière, mais je suis trop affecté de voir gâter une 
affaire malgré moi, et par trop d'imprévoyance et de 
précipitation du général Dessaix. 

Je comptais attendre ici le résultat du mouvement 
que M. le Maréchal m'avait ordonné, et sans m'en 
douter, il est possible que tous nos plans soient ren- 
versés. 


Quoi! tant d'espérances déjà presque réalisées, 
allaient s'évanouir! M. de Saint-Vallier n'en crut pas 
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ses jeux; il dépêcla un exprès auprès du général 
Marchand, et il recul presque aussilôt des détails sur 
l'imprudence du général Dessaix : 


Frangy, le 2 mars 1814. 


Le combat d'hier, auprès de Saint-Julien, a duré 
jusqu'à quatre heures du soir. La neige qui est 
arrivée dans ce moment a séparé les combattants. 
Le plus füchenx résultat que nous ayons et a à 
d'épuiser nos munitions et nous ne saurions comment 
faire si l'ennemi nous attaquait aujourd'hui. Nous 
avions contre nons des pièces de douze, de façon que 
notre artillerice ne pouvait faire aucun mal. Nons 
avons eu douze ou .quatorze amputés. Nous avons 
fait néanmoins 24 prisonniers. Je serai dans l'in- 
quiétude tunt qu'il ne nous sera pas arrivé de muni- 
tions. El je vous prie d'employer tous les moyens 
pour nous en faire parvenir, suréout en poste. Ce qui 
nous manque principalement, sont les cartouches 
d'infanterie et les gargousses de quatre. Il nous en 
faudrait six caissons de chaque espèce. Notre obusier 
a été démonté au commencement de l'affaire, on l'a 
réparé cette nuit. 

M. Ie général Bardet m'a écrit qu'après s'être em- 
paré de vive foree du fort de l'Ecluse (1). Il est allé 


{1} Frt l'Eetusr. Le fort l'Écluse, sssis sur des pentes escarpées est 
creusé en partie dans le roe, et garnie le défilé du Rhône. a On ne peut 
‘lunnet une idée plusjuste, di le général Bourcet, dans ses mémoires, qu'en 
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s'établir à Farge, el a poussé des parties jusqu'à 
trois lieues de Genève. Il ne me dit point s’il a fait 
des prisonniers. Mais cette prise est de la plus grande 
importance et doit beaucoup contribuer à empêcher 
l'ennemi de nous inquiéter de ce côté. 
Des cartouches ct des vivres, voilà mon refrain. 


Tout n'était donc pas perdu. L'action imprudente du 
général Dessaix n'aurait pas toutes les mauvaises 
suites qu'on n'en pouvait redouter puisqu'il suffirait 
d'avoir des cartouches ct des vivres. M. de Saint-Vallier 
fit sur le champ ce qui lui était demandé; plus rassuré, 
il envoya des ordres pressants. 

Pourtant le général Marchand restait dans l'anxiété. 
Le combat engagé malgré lui par Dessaix, avait épuisé 
ses munitions : il se sentait à la discrétion de l'ennemi. 
Si les Autrichiens parvensient à connaitre qu'il man- 
quait de munitions, c'en était fait des victoires des 
dernièressemaines : ses troupes scraicnt écrasés sans 
pouvoir se défendre. Son inquiétude devint extrême. 
Afin de la calmer un peu, il voulut voir de ses yeux, le 


le comparant à un nid d'hirondelles : comme lui, i est appliqué à un rocher 
pic: du côté du Rhône, il est élevé do 0 à 30 toines au-dessus du fleuve. » 
En arrière du fort de l'Ecluse, s'ouvre l'ancienne route de Lyon par les 
Korges de Naniua, dont l'importance a diminuée depuis l'ouverture de la 
voie ferré par Ambérieux et Culoz 

« Le fort iles Rousses er relui de l'Ecluse sont reliés entre eux par la 
route militaire de la vallée des Dappes. 

« Cette fon position du fort de l'Ecluse aux Housses, liée à la défense 
du Rhône, sert à couvrir Lyon, Études sur la frontière du Sud-Est, par 
M. Borson, colonel d'état-major (1850, p. 52). » 
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champ de bataille où une victoire si malencontreuse 
avait dévoré ses ressources. Le soir du ? mars, il rendit 
compte de l'état des troupos ct aussi de son état 
d'armes, à M. de Saint-Vallier : 


Frangy, le 2 mars, à huit heures du soir. 


J'arrive de Saint-Julien, à une lieue de Genève, 1] 
parait que les Autrichiens détruisent tous les ponts 
sur l’Arve, et ils avaient encore un poste de cinquante 
hommes à Carrouge pour protéger cette opération. 
Nous sommes dans un tel état de détresse, d'après le 
combat d'hier, qu'il serait méme imprudent pour nous 
de tenter de chasser ces cinquante hommes, pour nous 
conserver un pont sur l'Arve; el ce que nous pouvons 
désirer de mieux, c'est d'avoir une barrière entre les 
Autrichiens ct nous. {4 est très heureux que les circous- 
tanves aient obligé l'ennemi à penser à faire sa retraite. 
Il ne nous restait pas des munitions pour soutenir Le feu 
pendant une heure, et si nous eussions été attaqués, on 
ne peut pas prévoir combien auraient été funestes pour 
nous, Les résuliats d'une seconde affaire. J'ai été épou- 
vanté lorsque j'ai vu tout cela de près. JE n'y avait 
aucune valeur qui eut pu y remédier, le mal était irré- 
mädiable. Tout ce que je dis là, M. le Comte, est 
seulement pour vous, et mon intention n'est point 
d'en rendre compte au Ministre de la guerre. Aussi 
je vous aurais une très grande obligation de n'en 
point parler. Au reste, le général Dessaix a été entrainé 
dans cetie fausse mesure par sa trop grande ardeur, ct 
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c'est bien pardonnable en ce moment. Il s'est laissé 
emporter par son zèle, et il n'a que l'envie de bien 
faire. 

Nous avons eu plus de 200 blessés dans ce combat 
et une quarantaine de tués. Nos soldats se sont 
battus très bravement. 

Dès que l'ennemi se sera placé derrière l'Arve, 
après avoir fait sauter tous les ponts, nous en aurons 
été quittes pour la peur et nous aurons le temps de 
voir arriver nos munitions. Je me suis bien tran- 
quillisé depuis que j'ai vu les projets de l'ennemi. Je 
ne puis encore savoir s'il a le dessein de défendre 
Genève. Tout cela s'éclaircira si le général Musnier 
arrive à Nion, ainsi que l'écrit M. le maréchal Auge- 
reau, qui l'annonce pour le trois de ce mois ; mais je 
ne crois pas qu’il puisse traverser aussi lestement le 
Jura, etje ne serais point étonné qu'il eût deux ou 
trois jours de retard. 


D'après celte lettre, l'anxiété du général Marchand 
restait très vive, mais clle avait déjà de grands motifs 
d'apaisement. Les Autrichiens n'avaient pas soupconné 
l'épuisement de nos caissons, et de plus, la gauche de 
son corps d'armée était maintenant protégée par La 
prise du fort de l'Ecluse. Mais que pensait Dessaix de 
l'état où il avait réduit l'armée? Nous avons sa lettre 
où il annonce se victoire, Il ne parait pas qu'il ait élé 
le moins du monde préoceupé d'en être venu à n'avoir 
plus de cartouches. Il & vaincu; sa victoire a enfanté 
dens- les rangs des troupes françaises des actes d'hé- 


Google 


— 201 — 
roïsme, que fautil de plus? Le prestige du drapeau 
s'est accru. Voici la façon toute joyeuse, par laquelle 
il apprend à M. de Saint-Vallier, les résultats de la 
bataille de Saint-Julien : 


2 mars 1814. 


Mes avant-postes sont à trois quarts de lieue de 
Genève, et j'espère qu'au premier jour nous serons 
maitres de cette ville. Nous avons eu hier une 
affaire très chaude, proche de Saint-Jullien. L'en- 
nemi nous a présenté une batterie de qualorze pièces, 
dont plusieurs de 12, et malgré cette grande supé- 
riorité, il a perdu le champ de bataille et toutes ses 
positions. Nos soldatsont fait des prodiges de valeur, 
Un préposé des douanes à fait lui seul treize prison- 
niers, Un autre soldat en a fait huit. Les habitants 
sonbsi indignés des mauvais traitements que l'enne- 
mi leur a faits, que nous avons en beaucoup de peine 
à empêcher que l'on assassinât cinquante prison- 
niers. 

La perte de l'ennemi a été beaucoup plus considé- 
rable que la nôtre ; on nous assure qu'il fait sauter 
les ponts de Genève. 

Le fort de l'Ecluse est pris dès hier, la colonne qui 
s'en est emparé élait hiersoir à deux heures de 
Genève. 


Cette lettre du général Dessaix, venant en même 
temps que les informations rassurées du général 


Google 


205 — 
Marchand, rendit ses espérances à M. de Saint- 
Vallier (1). 

Dès lors, sans plus de craintes, il se donna à réaliser, 
en poudres et en vivres, tout ce que le général Mar- 
chand attendait de son activité. 

Au surplus, les meilleures nouvelles lui arrivaient de 
toutes parts. Le premier mouvement del'armée d'Auge- 
reau avait pleinement réussi. Voici comment M. Guerre 
raconie les succès généraux de cette première partie 
de le campagne du due de Castiglione : 


« Le général Pannetier, à lu tête de lu gauche, avait 
rencontré l'ennemi à Villefranche. Après l'avoir eul- 
buté, il le poursuivit jusqu'à la maison Blanche, près 
Macon, en lui faisant une centaine de prisonniers, Il 


(4) Voici comment M. do Saint-Vallier annonçait au baron Founer la 
nouvelle de le bataille de Saint-Julien + 


Chambéry, le 2 mare 1814, à 7. h du soir. 
Le général Dessaix à engagé hier une affaire en avant de Frangy. M. le 
général Marchand a blâmé ces engagements. On mo batlait avec acharne. 
ment el on n'était pas sans craintes, quand 1,00 hommes de la colonne 
du général Bardet sont arrivés à Frangy, on ne peut plus à propos. [l y 
a liau d'espérer le meilleur résultat de cette jonction. 
Le général Marchard demande 430,000 cartouche 
sible. 
Les lettres de Paris annoncent une aemistiee, 
LL y a à Barraux, asure-t-on, 300 quintaur de plomb venant de esey: 


» le plus vite pos- 


eue leitre était personnelle pour le Lron Fourier. Voici le rétit que 
M. de Seint-Vallier envoya pour être publié : 


Chambéry, le 3 mars 1844. 
Les mars, 4 Ja suite d'un combat très vif, frès de Saint-Julien, nous 
avons fait 2 prisonniers à l'ennemi. Le général Bardet, après avoir pris 
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eutä soutenir un engagement assez vif contre 3,000 
hommes qui défendaient les approches de Mâcon, où 
l'ennemi éprouvaune perteconsidérable en morts eten 
blessés. La division entra de vive force dans la ville, 
et y fit encore 200 prisonniers, sans avoir beaucoup 
souffert. Le 11° des cuiragsiors, arrivé à Lyon seule- 
ment le 17, se porta en toute hâte sur cette ligne et fit 
beaucoup de mal à l'ennemi; il y perdit son colonel, 
jeune homme de la plus belle espérance. 

« Le général Musnier, de son côté, en marchent sur 
Bourg, trouve l'ennemi en position à Meximieux, l'en 
chassa, le débusqua encore du village de Loyes où il 
s'était rallié, soutenu par des troupes fraiches ct par 
une forte redoute. Cette dernière position füt attaquée 
trop vivement de front; le général eut pu la tourner et 
épargner beaucoup de sang. Il céda sans doute à la 
trop ardente impétuosité de ses troupes. Il fit 400 pri- 
sonniers. 

« Le général Musnier fut suivi de la on du gé- 
néral Bardot, qui, poussant l'ennemi sur Pont-d'Ain, 
Nantua et la route de Genève, occupa bientôt après 
Nantua (22 février), d'où il devait se diriger sur Saint- 
Claude. 


de vive force le fort de l'Ecluse s'est établi à Narge, 
communication avec le général Marchard et a pouré des pointes jusqu'à 
3 heures de Genève. 

Le général Musnier a ordre d'arriver ce soir à Nyon par le Jura, dont 
les néiges Le rétarderont peul-être d'un jour où deus, Les Autri 
suite du combat de Saint-Julien, detruisent lous les ponts sur l'Arve. Îls 
n'ont plus que 50 hommes à Carrauge 

Je vous prie de faire publier ces nouvelles, 


ms, a 
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« La quatrième division ne fut pas moins heureuse 
que les autres 
« … C'est ainsi que le comte de Bübna, pressé sur 
tous les points, était en pleine retraite, et avait entiè- 
rement évacué les départements de l'Ain, de Saône-et- 
Loire et du Mont-Blanc. 

« Il ne restait plus au maréchal qu'à se rendre mai- 
tre de Genève, suivant le nouvel ordre que lui en avait 
donné Buonaparte, le 25 ctle 28 février, ct à se porter 
sur le Jura et les frontières de la Suisse, pour harceler 
la grande armée ennemie sur ses derrières, ou pour 
essayer de la couper. C'est à cette marche que Buoua- 
parte faisait allusion, lorsque dans un bulletin daté de 
Montereau, il disait : 

< Les Vosges, la Franche-Comté, l'Alsace n'oublie- 
« ront pas ce qu'exige le nom français lors du mouve- 
e ment rétrograde des alliés. Le meréchal duc de Cas- 
« tiglione, qui a réuni une armée d'élite, marche pour 
« fermer la retraite aux ennemis. » 

« Le général ayant dirigé sur Bourg et sur Mâcon, 
les dernières troupes arrivées d'Espagne et donné des 
ordres au général Remond, pour s'élablir dans Lyon, 
aussi militairement qu'il le pourrait, avec la réserve 
des gardes nationaux, ordonne aux généraux Marchand 
et Dessaix d'observer et serrer Genève, et au général 
Bardet, de se porter sur Saint-Claude. Le 1 mars, il 
se mit en personne à la tête de sa ligne d'attaque. 

« La première division se porta de Bourg à Lons-le- 
Baulnier, et de 1à sur Morey et Nyon. Le général Mus- 
nier exécuta cette marche avec une grande célérité ; il 
il entra pêle et mêle à Lons-le-Saulnieravec l'ennemi, 
après une charge d'avant-garde, où le général Ordon- 
neau qui la commandait, prit 150 hommes. Il poureui- 
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vit ensuite l'ennemi jusqu'à Poligny, où il le trouva en 
position avec 1,50 hommes et 600 chevaux, qu'il prit 
ou culbuta. De là, il se dirigea sur Morey qu'il devait 
occuper le 2 mars, pour arriver à Nyon le 3. Le but de 
ce mouvement était de prendre Genève à revers, d'y 
couper le comte de Bübna et d'achever de détruire le 
corps qu'il commandait. 

« La deuxième division, entrée le 2 mars à Lons-le- 
Saulnier, avee le maréchal, poussa des troupes jus- 
qu'auprès d'Arbois, en établit d'autres à Poligny, pour 
observer Dôle et Salins. De là, elle devait faire lever le 
blocus de Besançon, qui, depuis le janvier, était cerné 
par 7 à 8,000 hommes. 

« La troisième division, qui avait reçu l'ordre de se 
porter à Saint-Claude, et dont la marche devait s'effec- 
tuer par le pont de Bellegarde, prit une autre route. 
Les difficultés du chemin, le long cireuit que les trou- 
pos auraient eu à faire, l'inconvénient de laisser le fort 
l'Ecluse au pouvoir de l'ennemi qui s'était bien appro- 
visionné, tous ces motifs avaient déterminé le maré- 
chal à ordonner avant tout au général Bardet, de s'em- 
parer du fort. 

« Le général Bardet s'empara du fortsans perdreun 
seul instant ; il continua sa marche sur Genève, après 
avoir laissé une faible garnison dans Le fort et alla cou= 
cher à Fargès, à quatre lieues de cette ville. Les géné- 
raux Marchand et Dessaix n'en étaient qu'à deux lieues. 
Les 2 et 4" divisions se trouvèrent ainsi réunies en li- 
gne, et sur tous les points l'armée de Lyon prenait 
l'attitude la plus imposante. (fi. » 


(1) Campagnes de Lyur en 1814 et 1815. des Mémoires, ele, ele; par 
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Telle était done sur Loute notre ligne de bataille, la 
situation la plus favorable qu'on cût pu espérer. M. de 
Saint-Vallier la connut sommairement par une lettre 
du maréchal Augercau, du 1# mars. au général 
Bardet : 


Lettre au général de brique baron Burdet. 


Pont-d'Ain, le 1 mars 1814. 


J'ai reçu hier à Lyan votre lettre, mon cher géné- 
ral. Je désire savoir où vous êtes aujourd'hui et si 
vous avez fait votre jonction avec le général Mar- 
chand. Si Genève tombe, le général Dessaix ; restera 
avec 1,000 hommes et le général Marchand et vous, 
poursuivrez l'ennemi et tächerez de le tourner. Si 
vous ne pouvez pas l’atteindre, alors le général Ma 
chand, vous et le général Pouchelon, vous viendriez 
merejoindre à Lons-le-Saulnier où je serai et où le 
général Musnier est entré hier, après avoir culbuté 
l'ennemi et lui avoir tué ou fait prisonnier environ 
400 hommes. Ce général poursuit sa route sur Nyon 
où il sera le3 mars. Adressez-moi vos rapports à 
Bourg. Communiquez ma lettre aux généraux Mar 
chand, Dessaix et Pouchelon. 

Le général Marchand voudra bien écrire de ma 


J. Guerre, avocat, meme de FAcalimie coyule de Lyon. À Lyon. 
4815, 


1 
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part au sénateur Comte Vallier, d'envoyer en Savoie 
tout ce qui est disponible à Grenoble. 


Enfin, une troisième lettre du général Marchand, en 
date du 2 mars, apprit au Commissaire de l'Empereur 
que tout était à la victoire. l'out y était à ce point 
que le général annonçait que, peut-être il allait être 
entrainé à la poursuite des Autrichiens, dans les mon- 
tagnes du Jura, et qu'il pouvait, sans aucun dom- 
mage, licencier dès à présent les compagnies fren- 
ches de son armée : 


2 mars 1814. 


Il est possible que les événements de la guerre me 
forcent de m'éloigner de la division et m'entraînent 
dans la Franche-Comté et l'Alsace, Je n’ai point de 
cartes de ces pays el vous pourriez me rendre un 
grand service en me prétant les feuilles de Cassini, 
qui comprennent tout le Jura depuis Bourg, ainsi 
que la Franche-Comté depuis Dôle. 

J'ai pensé que nos compagnies franches nous de- 
venaient actuellement inutiles, et qu'il était tempsde 
les licencier. 

D'ailleurs, elles ne valent pas l'argent qu'elles 
coûtent, et je me suis décidé à les renvoyer à Gre- 
noble, où vous renverrez chacun chez lui. Il sera à 
propos de les payerjusqu'au jour de leur licenciement 
et peut-être vous jugerez convenable de leur laisser 
leur habit, afin de ne pas les renvoyer nus chez eux, 
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ce qui produirait mauvais effet. En général, ce sont 
de mauvais soldats, et ils sont mal commandés; 
ainsi il est instant de s’en défaire. S'il se trouve 
parmi eux quelques conscrits, on pourra les incor- 
porer dans un réginent. 


Cependant d'autres communications apportèrent à 
M. de Saint-Vallier, sinon plus d'espérances, du 
moins plus de certitude qu'enfin nous allions déli- 
vrer la patrie. Jusqu'ici, en effet, ses lettres ont un 
caractère où l'agrément n'a aucune part. Lui et ses 
correspondants sont absorbés par l'angoisse ou parle 
désir de faire ce qui est indispensable & la résistance 
et l'attaque, « 1 faut chasser les Autrichiens », cette 
pensée domine tout. Or, les Autrichiens sont chassés; 
les esprits se détendent aussitôt et dans quelques let- 
tres, le cœur et l'imagination reprennent leur droit. 

La première d'entro elles, qui vint à M. de Saint- 
Vallicr et lui apporta quelques sourires, fut du grave 
baron Fourier. Fourier est resté à Grenoble avec 
M de Saint-Vallier et M» de Pisançon. Avant le dé- 
part pour Chambéry du Commissaire de l'Empereur, 
cos dames et leur compagnie se rencontraient en réu- 
nion affectueuse, chaque soir, avant diner. Depuis le 
départ, cctte douceur cesse et le baron Fourier en est 
affligé. Voici en quel style de madrigal, le savant pré- 
fet se plaint de celte rigueur à celui qui est parti : 


Grenoble, mercredi soir, 2 mars. 


M. le Comte de Saint-Vallier me permettra-t-il de 
Jui porter les plaintes les plus graves contre M de 
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Saint-Vallier et de Pisançon. Non seulement ces 
dames m'ont fort mal recu lorsque je suis arrivé seul 
chez Mw de Bally, la veille de votre départ; mais 
elles ant cessé entièrement leur visite d'avant-diner. 
J'en ai été dédommagé le premier jour par celle de 
M. de Pisançon qui a bien voulu traiter à fond avec 
moi pendant le diner, l'affaire des shakos, boties, 
étrilles, ete. — La préfecture ressemble à un désert 
depuis que vous nous avez quitté, et pour surcroît 
de malheur, j'ai pris une légère fièvre de rhume qui 
est devenue dans la ville une maladie presque géné- 
rale. Quelques gardes d'honneur hollandais et M. de 
Courtehamp m'ont apporté les compliments et les 
devises qui vous étaient destinés. — On jouc demain 
l'Oriflamme, M Marchand y viendra. Je n'espère 
pas pourvoir l'y accompagner. — Il ne se passe aucun 
événement remarquable dans nos murs. Je me con- 
sole de ne plus recevoir les estaffettes opportunes de 
M. de La Roche; mais je regrette celles de Paris et 
les pelits billets qu'elles vous apportaient. Il n° a 
que votre présence, Monsieur le Comte, qui puiss 
me rendre les dames et les nouvelles. 

Agréer l'hommage de mon respect, et permettez 
que je me recommande au souvenir deMM. vos colla- 
borateurs. 


Josepx FouRIER. 


Cette lettre, toute de coquetterie, plût singulièrement 
à M. de Saint-Vallier, qui répondit sur le champ, pres- 
que sur le même ton : 
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Se 


Chambéry, le 9 mars 1814. 


J'ai appris avec chagrin, mon très aimable préfet, 
que vous étiez dans votre lit, malade : j'espère que 
ce ne sera rien qu'une légère indisposition, Vous 
nous êtes trop nécessaire et je vous aime trop pour 
ne pas m'affiger d'une incommodité même passa- 
gère. Je dois vons savoir très bon gré de m'avoir : 
écrit de votre main, cela a dû vous fatiguer. 

Quand vous êtes quelque part, mon aimable préfet, 
on ne regreite personne; aussi vous me permettrez 
de ne croire que très peu aux regrets des dames qui 
étaient chez M® Bailly. Quant aux visites d’avant- 
diner de ma jolie cousine et de ma belle-sœur, je 
conçois très bien que vous les regrettiez un peu. 
Mais ne vous en prenez qu'à vous-même. Ces dames 
vous aiment beaucoup, suns doute elles vous trouvent 


dangereux. 

Croyez, mon aimable préfet, que je regrette beau- 
coup Grenoble. J'Arbite Le plus trisie pays du monde. 
On n'y aime, pas plus qu'il ne faut, a France. Tout 
me paraît étranger, à Chambéry. On y a commis des 
fautes graves pendant l'occupation des troupes 
autrichiennes, ef il paralt que brauroup de gens 
croyaient retomber sous la domination du roi de Sur- 
daigne. De là, beaucoup de décorations étrangères, 
des titres, des actes répréhensibles se sont montrés. 
Je vous avoue que je suis embarrassé sur ce que je 
dois faire, Je voudrais tout atténuer, mais il est des 
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choses par trop fortes que je ne puis tolérer. Il me 
faudrait tout votre esprit pour me sortir de là. 

Votre seconde lettre, mon aimable Préfet, est toute 
administrative, je ne puis qu'y applaudir. J'ai peur 
cependant de déranger un peu votre plan en deman- 
dant ici quatre pièces de douze, leurs caissons, et 
tout leur attirail, mais tout celà a le même but. 

Vons verrez par le bulletin du 27, qu'il est à pré- 
sumer qu'il ÿ a une armistice ou suspension d'arme, 
convenue entre les puissances belligérantes. Je vou- 
drais bien que nous eussions Genève avant la conclu- 
sion. 

Ainsi que vous, mon aimable Préfet, je vous écris 
une lettre administrative ey-jointe, que j'ai dictée à 
M. de Beyle (1). Il a une mauvaise écriture, mais 
bien de la facilité. 

Mes auditeurs et mon jeune secrétaire, nous nous 
réunissons pour vous témoigner toute notre recon- 
naissance, ct moi en particulier, mon invariable 
attachement. 


Le COMTE DE SAINT-VALLIER. 


Qui croirait à lire cette lettre, qu'elle est d’une per- 
sonne qui moins d'un mois auparavant no vivait plus, 
tant il ressentait de craintes! Maintenant la quiétude 
est revenue, ct avec elle toutes les agilations agrés- 
bles des jours de succès, 


Gi M. de Reylo dont il s'agit ici, est l'écrivain Beyle-Sihendhal 
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Une autre lettre accentue davantage encore, s'il est 
possible, la satisfaction qu'éprouvaient depuis quel- 
ques jours, les autorités si tourmentées moins de 
deux semaines auparavant. Elle est du Commissaire 
de l'Empereur à Lyon. On se rappelle ses correspon- 
dances découragées que remplissaient d'un bout à 
l'autre, où des détails navrants eur l'état des forces 
d'Augerenu, ou de sombres perspectives sur l'avenir 
prochain du pays. Aujourd'hui, tous les nuages sont 
dissipés. L'horizon n'8 plus de menace. Le 80! qu'on 
foule aux pieds a la fermeté d'un roc. On vit dans un 
milieu enchanté. Chaptal s'y abandonne à la gaieté ; 
an va voir qu'il alla jusqu'à la grivoiserie. Les joies de 
la vietoire, après des craintes si douloureuses, grisaient 
les têtes. 

La lettre que nous publions est écrite tout entière 
de la main de Chaptal : 


Lyon, le 3 mars. 


Mon bon ami, je ne vous ai pas éerit les jours der- 
niers parce que je savais par le bon Monicaut, 
que vous aviez tiré l'épée du fourreau pour aller 
embrocher par derrière les gens qui vous avaient fait 
trembler ainsi que moi. Mais le maréchal s'est chargé 
de venger notre querelle : il me mande que notre 
brave général Bardet a pris le fort de l'Ecluse avec 
des conserits que je lui ai donnés après huit jours 
d'instruction. Quel homme! quel Français! mon 
bon ami, qu'il est beau de pouvoir s’hanorer de ce 
titre. J'ai encore ici 5,000 de ces lapins prêts à partir, 
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et 7,000 qui ne sunt pas habillé 


Musnier était hier 
à Morey. Pannelier tenait en échec le corps de 
Salins et de Dôle; Marchand, Dessaix et Bardet, 
warchaient sur Genève, Le maréchal la croyait 
même prise. Du coup la retraite de Bübna 
serait coupée on il l'efféetnerait par des chemins 
affrenx. 

Si l'ennemi ne fait pas la paix, il est sûr que son 
armée ne repassera pas le Rhin. Dieu le veuille. Car 
heureux nous ont fait bien du mal. Les 
ent d'être empallés pour leur faire 
subir la peine du talion. On parle beaucoup d'une 
aventure arrivée aux deux jolies filles de H.. de M...; 
elle est pareille à celle de M Mechain, en Italie: 
cette dernière n'en est pas morte, j'espère beauconp 
pour les autres. 

En attendant, je me démène beaucoup iey, et je me 
rappellerai longtemps de ce que c'est que de nourrir, 
d'habiller et de monter une armée de 30,000 hommes, 
suus d'iontres moyens que des réquisitions, Ma division 
comment, 800 chevaux, les selles 
l'avenant. Aussi je ne laisse plus de 


ces r 


à fourni, je ne sa 


et lar 
graine. 

Mes contributions rentrent. L'arriéré qui élait de 
800,000 fr. pour Lyon se paye. J'ai pris des mesures 
sévères qui ont porté la recette de 12,000 fr. par jour 
à 84 on 40,000 fr. 

Malgré celi, i est temps que tout cela fruisse, vur 
Corange n'a plus de jus, et on aurait beau exprimer 
elle n'en rendrait plus une goutte. 
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UT 
J'ai à Grenoble un parent éloigné qu'on appelle 
M. Poussielgue. C'est un excellent homme qui a 
bien servi, qui a du talent et de la moralité, et je 
vous le recommande tout particulièrement : il se 
présentera chez vous de ma part. 


On était donc à tous les contentements, et l'on avait 
repris l'existence do la paix... llélas! cola no devait 
pas longtemps durer. « L'orange » pour si pressée 
qu'elle fût, n'avait pas encore donné tout son « jus » ! 
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ENSARCTTENSARRE 


CHAPITRE VIN. 


Conduite des Savoyards pendant l'occupa- 
tion de Chambéry. 


Dans la promiére lettre que le baron Finot écrivit de 
Chambéry, à M. de Saint-Vallier après l'évacuation des 
Autrichiens, le Préfet du Mont-Blanc rendait témoi- 
gnage de la fidélité de M. d'Oncicux pendant l'oceu- 
pation : 


.… de dois vous faire connaitre la bonne conduite 
de M. Doncieux, maire de Chambéry, pendant que 
cette ville était au pouvoir de l'ennemi... M. Do: 
éeuk a plétiement juaifé là confancerde 5. 
et l'estime de ses compatriotes. Sa fermeté a évité à 
la ville des vexations de toute espèce dont elle était 
sans cesse menacée. Des établissements utiles ap- 
partenant au Gouvernement ont été sauvés par ses 
soins. ]la sçu résister courageusement, à tons les 
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ordres qui lui avaient été donnés d'accueillir les in- 
dividus qui prétendaient faussement avoir reçu des 
puissances coalisées des pouvoirs pour lever des 
troupes au nom du roi de Sardaigne. 11 les a forcés 
de se retirer sans avoir recueilli de leur mission pré- 
tendue que de la honte et du ridicule, 


Cette allestation, pour si naturelle et partant si inu- 
tile qu'elle paraisse, fut cependant nécessaire dés le 
premier jour de l'évacuation. Comme M. de Saint- 
Vallicr le disait au baron Fourier : on aimait pou la 
France à Chambéry et beaucoup de Savoyards avaient 
cru que l'arrivée des Autrichiens marquuient pour cux 
le retour de la Savoie sous l'autorité du roi de Sardai- 
gne. Ils avaient agi en conséquence. Or, la fuite des 
Autrichiens les laissaient, en face des autorités fran- 
gaises revenues, dans une situation singulière. Mani- 
festement, ils étaient des traitres au sons légal du mot. 
Gomment éviter le châtiment qu'ils avaient encouru ? 
M. de Saint-Vallier était disposé par tactique, autant 
que par bienveillance, à fermer les yeux sur les faits 
repréhensibles qui ne l'aveugleraient point. Mais, 
pourrait-il être assez indulgent? Ses sévérités nécos- 
saires ne troubleraient-elles pas le pays dans un mo- 
ment où, malgré toutes les espérances, il fallait encore 
le eoncours du plus grand nombre ? Ieureusement, les 
coupables lui vinrent en aide : ils essayèrent de racho- 
ter par un zèle bruyant leur infidélité. Jeter la suspis- 
cion sur le magistrat qui avait exercé le pouvoir 
durant l'occupation, fut une des preuves qu'ils len- 
térent de donner de leur ardeur nouvelle ; ils accu- 
sérent M. d'Oncieux, pour faire oublier leur conduite 
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à eux. Ce spectacle des lâches se voit au lendemainile 
toutes Les batailles. A Chambéry,ils agirent tant qu'il 
parût enfin nécessaire à M. d'Oncieux de se justifier 
des accusations qu'on insinuait contre son attitude. 
Ensuite, il parut indispensable à M. de Saint-Vallier 
de rendre un jugement public sur la conduite de 
M. d'Oncieux. 

Le Mémoire justificatif du maire de Chambéry et lo 
décret du Commissaire de l'Empereur sont deux docu- 
ments historiques du plus haut intérêt pour l'histoire 
de la Savoie. Ils racontent dans le détail l'œuvre des 
Autrichiens à Chambéry, ct celle des Savoyards. C'est 
à la connaitre, que M. de Saint-Vallier passa les pre- 
micrs temps de son séjour dans le chef-lieu du Mont- 
Blanc: 


D'Oncieux, maire de la ville de Chambér 


Monsieur le Comte, 


Je crois devoir mettre sous vas yeux la conduite 
que j'ai tenue, pendant que la ville de Chambéry à 
été occupée par les armées autrichiennes. 

Mon exposé sera simple et vrai, parce que je 
trouve dans ma conscience la persuasion que j'ai agi 
en homme d'honneur, qui n'a jamais perdu de vue 
ce qu'il devait son souverain, à son pays et à lui- 
même (1). 


{tj Dans sa Lrach 
M. d'Oncieux, d'une manière toute opposée à la réalité des faits, telle du 


A le marquis Tredivini apprécie ls conduite de 
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de supprimerai, Monsieur le Comte, dans ce narré, 
une infinité de détails qui n''obligeraient à parler 
beaucoup trop de moi; je préfère qu'ils vous par- 
viennent par la voie publique; elle ne trompe jamais 
le magistrat, qui, comme vous, Monsieur le Comte, 
entend tout avec discernement et juge avec impar- 
tialité. 


mois que M. d'Oncieux lui-même les raconte. L'honorable auteur plaide 
les circonstances atténuantos en faveur du maire de Chambéry, tandis que 
le maire de Chabéry considérait comme strictement conforme à l'hon- 
neur la conduite qu'il avait tenue contre les envayés du roi de Sardaigne. 
Voici ce que dit M. de Tredicini, de M. d'Oncioux, et contre quoi la pu- 
Llication du Mémoire justificatif proteste + 

« Le marquis Jean-Baptiste d'Oncieux, de la Détie, maire de la ville, 
aussi recommandable par son mérite que par Aa naissance, fui maintenu 
en functions. 

a Pluvé entre l'influence que les circonstances faisaient peser sur nes 
callalorateurs, 1 crainte qui ne s'est que trop vériflés du retour des 
Feançaia, l'inceritude sur l'avenir du pays sur lequel lo général auti- 
chien, interpellé plusieurs fois, refusa toujourà de se prononcer, M. le 
marquis d'Oncieux crut devoir se. borner à obëir passivement au général 
autrichien. 

« Le voisinage de l'urmés française qui n'était qu'à deux lieues de 
ia cette atliude qui était approuvée par un très grand 
ment très attachées au roi, en 
par cette incertitude du lendemain, le souvenir des pertes récentes sup- 
portées par beaucoup d'entreelles et dont on n'était pas relevé... » 

Cette appréciation de M. de Tedicini diminue à nos yeux, la loyauté et 
la fidélité toute d'honneur de M. d'Oncieux. 

IL est vrai, cependant, que ML. d'Oncioux, quelques mois aprés son Mé- 
moire justificatif, s'élevait dans un document public, avec une exirémo viva- 
cité « contre celui (Napoléon, dont il avait &té le représentant), qui mena 
ait les gouvernements et los peuples d'un joug affreux. » 11 y à dans ces 
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J'étais depuis 7 mois, maire de la ville de Cham- 
béry, lorsque la retraite des troupes françaises, le 
départ du premier administrateur du département et 
la vacance de toutes les autorités, m'ont laissé seul 
à l'approche de l'ennemi, au milieu d'une cité en 
alarmes; je sentis à la fois tout l'honneur et tout le 
poids d’un pareil fardeau. Mes intentions me donnè- 
rent un courage que je ne pouvais trouver dans mon 
expérience, et j'appelais pour le soutenir, des bom- 
mes connus par leur sagesse et leur attachement au 
gouvernement. 

Le 20 janvier au matin, l'ennemi se fit annoncer 
par quatre éclaireurs, qui me furent amenés par 
des patrouilles de la milice urbaine. 

Ils me dirent que le général baron de Zechmeister 
était à une demi-heure de la ville, avec deux mille 
hommes, qu'il me faisait demander s’il pouvait entrer 
en ami ou en vainqueur. Je fis répondre que {a ville 
était suns défense (1). 

Une heure après, le général fit son entrée à la tête 
de ses troupes; il se fit conduire à l'hôtel de la pré- 


mots quelque contra liction avec le langage que M. d'Oncieux tenait à 
M. de Saint-Vallier, Pour nous, nous aimons mieux penser que les 
férences de siluations avaient dicté à M. d'Oncieux un langage diférent, 
et qui, sous le règne de Napoléon comne après lui, parait également 
sincère Nons ne croyons, que preuves en main, à l'hyporrisie des hommes. 

(4) En effet, la ville do Cheinbéry est sans portes, sans murailles, sans 
position militaire El n'y existait nul moyen de défense; la milico urbaine 
tait sans armes. {Note de M. d'Oncieux). 
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fecture et je ne me rendis chez lui qu'après en avoir 
reçu l'ordre de sa part. J'étais entouré, pressé par 
toute la population qui me suppliait d'empêcher que 
le soldat ne fut logé chez l'habitant et qu'il ne devint 
lui-même l'agent de ses réquisitions, 

Voici, en substance, ce que M. de Zechmeister me 
dit dans cette première entrevue et dans les premiè- 
res conversations qui la suivirent. 

« Vous avez à faire nourrir ma troupe et à obtem- 
pérer aux réquisitions que je serai dans le cas de 
vous faire : à celle condition, je réponds de la con- 
duite du soldat, et je maintiendrai la tranquillité 
publique; mais dans le cas contraire, je ne réponds 
de rien. Je vous préviens encore que M. de Sonnaz, 
ancien généml au service du Roi de Sardaigne, est 
nommé, par M. le général comte de Bübna, gouver- 
neur de la Savoye; il arrive incessamment pourlever 
six régiments au nom de Su Majesté le Roi de Sar- 
daigne; vous voudrez bien le reconnaître en sa qua- 
lité et seconder ses opérations. Je vous charge, M. le 
Maire, de l'administration du département; si vous 
vous refusez à cet ordre, vous devenez responsable 
de toutes les conséquences de voire refus. 

Ma surprise et tous les mouvements qui m'agitè- 
rent à cette dernièrecommunication seraientimpos- 
sibles à décrire : je prévis tous les maux qui mena- 
çaient le département, sa ruine et son déshonneur. 

Dans cet état de choses, j'avais le choix de deux 
partis : l’un, de déclarer à N. de Zechmeisterquemes 
fonctions se bornant à l'administration de la ville 


» 
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de Chambéry (1), je céderai à ce que la nécessité 
pourrait exiger de moi, que ne devant et ne voulant, 
sous aucun rapport, connaitre rien de l'administra- 
tion générale du département, ni des vues politiques 
de S. E. le comie Bübna, je le priai de jeter les yeux 
sur tout autre que sur moi pour un semblable degré 
de confiance; par cette conduite, je me sauvais à la 
vérité de toute fausse interprétation sur mes senti- 
ments, et de toute responsabilité à l’occasion des 
événements; mais je livrais le département à un 
commandant militaire, agent du roi de Sardaigne, 
aux excès du soldat, et à toutes les entreprises d’un 
parti criminel, contre lequel il ne m'aurait plus été 
possible de lutter, puisque je me serais trouvé sans 
autorité et sans caractère pour le combattre, 

L'autre parti était de paraître accepter la charge 
de l'administration, quels que fussent les risques et 
les dangers; d'une part, pour préserver les commu- 
nes et les particuliers des attentats du soldat, en lai- 
sant pourvoir à ses besoins par des sacrifices égale- 
ment réparlis, pour conserver les établissements 
publics et tous les intérêts du gouvernement; d'autre 
part, à l'effet d'appeler à moi une assez grande 
masse de force, d'influence et de considération, pour 
maintenir l'ordre sur tous les points, rallier cons- 


leurs nes fonctions, dansce premier cas, devenaient impossiLle 
à la ville ayant été constamment occupée par 2 à 2,000 Autri- 
chiens, je n'aurais absium at pu les Fournir sans le secours des auires 
communes du département, sur lesquelles 11 fallait avoir de l'autorité, 
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tamment tous les citoyens dans leur pensée et leur 
conduite à l'empereur Napoléon ; opposer une bar- 
rière de fer à tous les projets en faveur du roi de 
Sardaigne; et, enfin, conserver intact l'honneur du 
département ou périr moi-même en le défendant. 

Je m'arrêtais à ce dernier parti, de l'avis des meil- 
leurs serviteurs de S. M. l'Empereur, ma résolution 
fut d'autant plus ferme que le motif m'en paraissait 
grand et honorable, 

I ne reste plus qu'à examiner si mes actes et ma 
conduite y ont été conformes; si j'ai tenu l'engage- 
ment que j'ai pris envers moi-même, envers l'empe- 
reur et le département, et si enfin, en m’acquérant 
quelques droits à la reconnaissance de mes compa- 
trioles, je n'ai pas continué à mériter les titres de 
bon citoyen, de sujet fidèle et de magistrat dévoué. 

De ce qui vient d'être dit,on pent tirer cette consé- 
quence que toute ma conduite dérive d'un seul prin- 
cipe, que tous mes actes ont eu la même cause et le 
même but; qu'on ne saurait les scinder pour en 
approuver une partie et en blâmer l'autre, puisque 
tout s'enchatne et s’entraine pour arriver au même 
résultat. 

Maintenant, je vais laisser parler les faits, chacun 
aura sa preuve. 

4 Le vingt janvier, je communiquai au conseil 
municipal ma double crainte sous le rapport de la 
ruine du pays et de son déshonneur. Je lui mis sous 
les yeux des ordres dn général autrichien du même 
jour, ainsi que le tarif des subsistances pour les 
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troupes. Le conseil ne vit d’autre remède à tous ces 
maux que de prier le maire de rester à son poste et 
de céder aux ordres du général en ce qui regardait 
les fournitures à faire à ses troupes, s'en rapportant 
à son caractère et à sa prudence pour le surplus; 

2 Tous les actes administratifs du maire se sont 
barnés, sans exception quelconque, aux vues du 
conseil municipal. Il n’en est aucun qui ne soit rela- 
tif à la subsistance des troupes, à des appels aux 
communes pour régulariser les réquisitions, à des 
mesures et à des démarches, pour la conservation 
des établissements publics et des propriétes du gou- 
vernement ; 

3 Le maire, par les représentationsies plus fortes, 
les instances les plus vives el une adresse des plus 
heureuses, est parvenu à faire révoquer les ordres 
donnés par M. le baron de Zechmeister, des’emparer 
de tous les produits de la mine de Pesey et des sels 
de Moutiers. 11 fit renvoyer des négociants étrangers 
avec qui l'on traitait déjà, et a conservé, par sa pru- 
dence et son énergie, plus de 500,000 fr. de produits 
au gouvernement ; 

4 Le 21 janvier, s'est présenté à la mairie un 
individu porteur d'un passeport au nom du Roi de 
Sardaigne, signé de Sonnaz ; le maire fit brüler le 
passeport ; 

5 Il a fait saisir et brüler toutes les proclamations 
au nom du roi de Sardaigne, ainsi que tous les actes 
qui venaient de même source qui lui étaient adressés 
ou qui étaient répandus par M. de Sonnaz; 
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6° Le 30 janvier, M, de Sonnaz étant arrivé à Cham- 
béry, en fit donner avis à M. le Maire, en lui faisant 
demander le logement et les fournitures pour lui et 
son prétendu quartier général. Le Maire lui fit 
répondre qu'il ne counaissait ni lui ni son quartier 
général, ni ne le voulait connaître. Il fit plus, il se 
rendit chez le général de Zechmeister pour lui porter 
des plaintes contre l'andace de M. de Sonnaz, et 
déclarant qu'il quitterait la ville plutôt que d'accré- 
diter, même par su présence, la mission d'un homme 
qui conjurañt la ruine ct le déshonneur du pays. Le 
général lui promit d'écrire à M. le comte de Bübna, 
ire révoquer la mission dé M. de Sonnaz, et 
jours il le ferait 


pour Fa 
lui fit même espérer que dans troi 
partir; 

7" Le 2 février, M. de Sonnaz fils, et un autre ofi- 
cier à cocarde blenc vinreut à la mairie; ils s'adres- 
saient au Maire directement pour avoir une caserne 
pour le logement de leurs gens : le maire répondit 
qu'il ne connaissait ni eux ni leurs gens; il leur 
enjoignit de se retirer en les menaçant de les y 
contraindre par la force ; 

8 L'événement rapporté ci-dessus ayant mis le 
Maire dans le cas de passer au bureau des loge- 
ments, il apprit avec grande surprise, que l'on avait 
déjà logé deux autres oMiciers, agents de M. de 
Sonnaz; de suite il mit la main à la plume pour 
adresser à M. le général de Zechmeister, le mémoire 
dans lequel if se prononta encore plus fortement contre 
le parti du Roi de Sardaigne, exprimant son indigna- 
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tion de la protection qu'on semble lui accorder, eu 
fait sentir le déshonneur et les conséquences, el 
finit par demander sa démission ; 

9 A peine le Maire avait-il fini le mémoire don il 
est question ci-dessus, qu'il reeut de M. le général 
de Zechmeister, l’ordre formel — au nom du général 
en chef Comte de Bübna, de ne plus mettre aucun 
empêchement à la mission de M. de Sonnaz, de lui 
procurer de l'argent sur les contributions du dépôt 
où par un impôt de guerre, de même que les loge- 
ments et fournitures pour les troupes ; il lui enjoint 
en outre d'en écrire aux communes et de donner 
cours aux proclamations; ce qui ft que le Maire 
ajouta un postcriptum par lequel il protesta de ne plus 
exercer aucune fonction. 

Le Maire mit d'autant plus de force dans la r 
tance de sa protestation que la veille, il avait eu une 
scène des plus vives avec M. de Zechmeister, à 
l'occasion d'un incident qu'il lui parait essentiel de 
rapporter. 

Le général lui communiqua une lettre signée de 
Sonnaz fils et Delauuay (1), deux agents du roi de 
Sardaigne, envoyés au quartier général des Empe- 
reurs de Russie et d'Autriche, à Bâle; ceux-ci v 
rendaient compte de leur mission à peu près en ces 
termes : 

« Adressés par M. de Sonnaz, général, à M. de 


_. 


U) M. Detauns 
A de Luun 


de qui iL est question ici, étuit le grand-père de 
rt récemment, ambassadeur du ri d'Italie à Berlin 
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Metternich, à Genève, et accrédités par ce ministre, 
ils s'étaient rendus au quartier général des Empe- 
reurs pour leur porter le xœu de la nation Savoi- 
sienne; qu'ils en avaient été fort bien reçus: que 
l'Empereur de Russie leur avait dit : 

« J'ai toujours entretenu mes relations avec le Roi 
de Sardaigne, il m'inspire le plus grand intérêt; je 
vois avec satisfaction tous les vœux de la nation 
savoisienne manifestés par le général de Sonnaz, je 
donne des ordres pour les seconder. » 

L'Empereur d'Autriche avait répondu : « Qu'il 
voyait avec satisfaction la mation savoyarde se décla- 
rer pour le roi de Sardaigne; il n'est pas dans mes 
principes de soulever un peuple ni de chercher à lui 
donner un souverain, parce que je craindrais de le 
rendre malheureux, mais m'offrir de faire du mal à 
Napoléon, c'est me faire plaisir. Je donnerai des 
ordres à M. de Metteruich. » 

Cette lettre que le Maire certifia sur son honneur 
avoir lue (4), ne lui fit que mieux sentir tous les 
dangers du piège tendu à la fidélité d'un pays dont 
l’honneur lui était momentanément confié; il n'en prit 
que plus de courage pour le lutte qu’il avait à sou- 
tenir; 

10° M. le général Baron de Zechmeister par sa 
réponse, lui enjoint impérativement de rester à son 


{1} La lettre dont parle M. d'Oncieux a été publiée récemment par M. le 
Marquis Tredicini de Saial-Séverin, à la page 33 de «a Drachure sur Le 
gérerat Forte Jarun de Sonnaz et les volontaires Suvayards. lienêue. 
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poste; il lui annonce qu'il vient de faire partir ces 
officiers pour mettre sous les yeux du comte de 
Bübne, son refus et ses observations, et qu'il en 
espère une réponse satisfaisante sous tous les rap- 
ports ; 

14° Le même jour que la réponse ci-dessus, M. de 
Sonnez fils cadet avec ses deux compagnons, 
s'adressant au Maire lui-mème, lui donna ordre de 
faire loger et nourrir sa troupe; le Maire répondit 
qu'il ne connaissait ni Jui nisa troupe. M. de Sonnaz 
ayant répondu qu'il avait dû recevoir des ordres du 
comte de Bübna, le Maire lui répondit qu'il n'avait 
point de compte à lui rendre et le congédia brusque- 
ment ; 

12 Le 14 février, le Maire fut instruit qu’on venait 
d'imprimer sur le journal administratif du départe- 
ment les prociamations de M. de Sonnaz; il manda 
l'imprimeur, se fit apporter tous les exemplaires du 
journal, envoya même chercher deux ou trois numé- 
ros déjà distribués, et les fit brûler devant lui à la 
mairie et en présence d'un grand nombre de per- 
sonnes; 

43 Une circonstance non moins difficileque toutes 
celles exposées ci-dessus, vint exiger du Maire nn 
sacrifice à ses propres sentiments. 

M. le baron de Zechmeister, après plusieurs jours 
de plaintes sur le peu d’empressement que lui témoi- 
gnaient les habitants et sur l'esprit français qui 
régnait dans les sociétés, avait fait placer une baite- 
rie de cinq pièces de canon sur les hauteurs de la 
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ville. Le Maire lui fit des représentations sur les 
inquiétudes qu’une telle mesure causerait aux habi 
tants : « Je In révoquerai, répondit M. de Zechmeis- 
ter, mais la ville doit à son tour mieux veiller à la 
police et montrer du dévouement à notre service. » 

Quelque temps après, M. de Zechmeister témoi- 
gna le désir que la ville donnât une fête à ses offi- 
ciers : le Maire observa que la position des familles 
ne lui permettait pas d'espérer des dispositions 
favorables au désir qu'il lui manifestait, mais crai- 
guant de perdre le fruit de tout ce qu'il avait fait 
jusqu'alors, en trop indisposant le général et son 
Etat-Major, craignant surtout de perdre leur appui 
contre le parti de Sonnaz, il crut devoir se dévouer 
encore dans cette occasion; il pria M. le baron de 
Zechmeister et ses principaux officiers à une soirée 
chez lui ; il ne fit aucune invitation à M. de Sonnaz 
et à son prétendu état-major. Celte soirée se passa 
eu procédés de politesse et d'égards de partet d'autre: 
ik n'y parut qu'un très petit nombre de personnes de 
la ville, et encore quelques-unes ne s'y rendirent 
que par déférenee pour le Maire. 

44 Le 12 février, l'armée du général de Zechmeis- 
ter célébrait l'anniversaire de la naissance de l'Em- 
pereur d'Autriche, un Te Deum solennel devait être 
chanté dans l'église cathédrale de Chambéry. Le 
général ordonna au Maire d'y assister accompagné 
d’un détachement de la milice urbaine. Le maire 
répondit qu'à moins qu'on ne l'y fit conduire par 
huit fnsiliers, il ne sy rendrait pas. Il défendit à la 
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milice urbaine de se réunir. Cette fermeté d'un 
homme d'honneur, en imposa au général autrichien 
qui n'insista pas. 

M. le Comte, je vous ai dit la vérité tout entière, 
des milliers de bouches sont prètes à vous la confir- 
mer. C'est à vons maintenant de juger si j'ai bien on 
mal répondu à la confiance de Sa Majesté l'Empereur 
Napoléon, si j'ai agi dans les vues d'épargner des 
peuples ou de servir l'ennemi, sienfin je suis passible 
de blâmes ou digne d'éloges. 

Je terminerai ce mémoire par une observation qui 
servira de corolaire à tout ce que j'ai dit. Si vous, 
M. le Comte, avez trouvé intact l'honneur du dépar- 
temeut; si le préfet a trouvé lous les établissements 
publics conservés, toutes les propriétés du gouver- 
nement respectées; si les autorités et les agents ont 
trouvé dans le même état qu'il les avaient laiss: 
toutes les archives publiques, si enfin MM. les géné- 
ranx qui sont venus délivrer ce département ont 
trouvé dans un pays pauvre, occupé pendant un mois 
par cinq mille Autrichiens, des ressources pour les 
braves à leurs ordres, je pense qu'on ne se refusera 
pas à y reconnaitre l'effet de mes soins, du zèle et du 
dévouement des personnes qui m'ont secondé. 

Agréez, Monsieur le Comte, les sentiments de la 
plus haute considération ct du profond respect, avec 
lequel j'ai l'honneur d'être 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 

Joseen p'Oxc1 

Chambéry, le 7 inars 1814. 


ainé, 
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Le mémoire était trop précis et portait sur un fait 
trop publie pour qu'une enquête quelconque n'établit 
pas la correction patriotique de M. d'Oncieux, en face 
des Autrichiens. M. de Saint-Vallicr s'instruisit ; à la 
fin il ne put pas avoir de doute, et quoiqu'il fut sollicité 
violemment en sens contraire, il rendit un arrêté qui 
justiflait le maire de Chambéry et le maintenait dans 
ses fonctions. Voici ce document : 


Le sénateur, etc. 

Considérant: 

1° Que la conduite des agents de l'administration 
qui ont opéré pendant l'occupation du département 
du Mont-Blanc par l'ennemi doit être examinée sévè- 
rement; 

2 Qu'il résulte de tous les renseignements pris 
sur Ja conduite de M. d'Oncieux aîné, maire de 
Chambéry, que ce fonctionnaire a obtempéré aux 
ordres du général ennemi, le baron de Zechmeister, 
dans ce qui a rapport anx subsistances et aux fonds 
qui devaient être appliqués à ce servi 

Mais que M. d'Oncieux a refusé avec une énergie 
remarquable, en présence du général de Zechmeis- 
ter, de reconnaître comme gouverneur général nom- 
mé par le Roi de Sardaigne, un sieur de Sonnaz, 
auquel le général autrichien comte de Bübnadonnait 
ce titre,et qu’il avait ordonné de faire reconnaître en 
celte qualité ; 

Que le général de Zechmeister ayant fait insérer 
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dans le journal du Mont-Blanc une adresse du sieur 
de Sonnaz aux habitants de la Savoie, M. d'Oncieux 
a fait appeler le rédacteur de ce journal et l'impri- 
meur, les a blâmés d'avoir inséré une pièce aussi 
contraire à la fidélité qu'ils devaient à leur souve- 
rain, S. M. l'empereur Napoléon, a fait retirer les 
exemplaires du numéro qui étaient déjà à la poste et 
en a fait brüler le totalité en sa présence. 

Que M. d'Oncieux a répété plusieurs fois, et en pu- 
blic, au général ennemi Zechmeister, ce principe 
qu'il avait pris pour base de sa conduite : 

« Je suis militaire, Après avoir servi 28 ans, jene 
veux pas manquer à l'honneur. Jamais l'occupation 
d'un pays par un corps d'armée quelconque n’a suffi 
pour délier les sujets du serment de fidélité prêté à 
leur souverain. »; 

Que la résistance pleine d'énergie apportée par le 
maire de Chambéry aux projets de levée du sieur de 
Sonnaz, projet dont l'exécution était impérieusement 
ordonnée par le comte de Bübna, a empêché la for- 
mation de régiments savoyards ; 

Que par suite de ce système de conduite, M. d'On- 
cieux a empèché guelques gens égarés d'arborer la 
cocarde bleue et la croix du ci-devant souverain de 
la Savoye, que le maire de Chambéry a empêché 
ainsi que les frères Delaunay et Sonnaz fils, trouvas- 
sent des imitateurs parmi leurs compatriotes; 

Que le général Zechmeister persistant dans le pro- 
jet de faire des levées, le maire a présenté sur le 
champ sa démission, ce qui est constaté par la ré- 
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; qu'il a refusé formelle- 
meut de reconnaître le sieur de Sonnaz en sa pré- 
tendue qualité de gouverneur général de la Savoye, 
a arrèté tous les passeports délivrés par le sieur de 
Sonnaz, au nom du Roi de Sardaigne, et présentés 
au visa de la mairie; 

Que le prince de Lobenstein envoyé par le général 
comte de Bübna, pour installer le sieur de Sonnaz, 
ayant fait appeler le maire pour convenir au sujet 
de cette installation, celui-ci a représenté à cet en- 
voyé, en présence du général Zechmeister, que cette 
installation aurait les suites les plus funestes pour 
le département, dans lequel elle allumerait la guerre 
civile; 

Que les justes reproches à faire au maire deCham- 
béry se réduisent à avoir pris des mesures pour 
rassembler des fonds destinés au payement des sub- 
sistances consommées par les troupes ennemies; 

Que si M. d'Oncieux à recu chez lui, une seule 
fois, le général ennemi et ses officiers principaux, il 
a obtenu par ces égards, condamnables d'ailleurs, 
que l'ennemi renonçât au projet de s'emparer des 
plombs et des sels existant à Moutiers, projet d’une 
exécution d'autant plus facile qu’un négociant gene- 
vois était à Chambéry et offrait une somme de 
47,000 fr., payée comptant, pour le prix des sels de 
Moutiers, que c'est en gagnant la confiance du géné- 
ral ennemi que le maire l'a engagé à ne pas frapper 
les contributions de guerre dont il menacait chaque 
jour; 
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pouse du général ennemi; 
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Que le général ennemi a, plusieurs fois, adressé 
de vifs reproches à M. d'Oncieux du peu d’égards 
qu'on témoignait à ses troupes et des propos qui 
étaient tenus, et que ce général a fini par faire bra- 
quer des canons sur la ville de Chambéry ; 

Que c'est su du maire de Chambéry que le 
général Zechmeister à fait insérer diverses pièces 
dans le journal du département du Mont-Blanc ; 

Qu'enfin, il résulte de tous ces renseignements 
que M. d'Oncieux, homme de la plus haute probité, 
a voulu, par dessustout, empècher en Savoye le réta- 
blissement du souverain qui avait renoncé à ce pa, 
par un traité, et sauver ses concitoyens des v 
tions que les soldats ennemis auraientcommises; ils 
avaient été logés dans les maisons particulières; 

Que l’ensemble de sa conduite doit faire pardonner 
quelques erreurs de détails telles que d'avoir de- 
mandé des moyens aux maires ses collègues, pour 
pourvoir à la subsistance de l'ennemi, et d'avoir 
reçu chez lui, une seule fois, les officiers ennemis; 

Qu'enfin M. d’Oncieux est environné de la recon- 
naissance de ses concitoyens, 

Arrète : 

Article Er. — M. d'Oncieux aïné continuera à 
exercer ses fonctions de maire de la ville de Cham- 
béry. Se conduite est approuvée dans son en- 
semble! 


a 


Le jugement porté par M. de Saint-Vallier était juste. 
M. d'Oncieux s'était conduit en magistrat fidèle; il 
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avait été énergique et adroit; il n'avait donné aux 
Autrichiens que ce qu'il n'avait pu leur refuser. La con- 
duite du premier magistrat de Chambéry n'était pour- 
tant point celle qui, dès son arrivée, faisait écrire au 
Commissaire de l'Empereur que la situation était très 
difficile et qu'il y avait beaucoup de mal, Le mal venait 
surtout de l'attitude ouvertement hostile à la France 
d'une partie notable de la noblesse savoisienne. 

L'appel de M. de Sonnaz avait été entendu, dès le 
premier jour, par les représentants des vieilles familles 
de Savoie. Plus que d'autres, ils avaient souffert de 
l'annexion de leur pays à la France, et plus que per- 
sonne, ils y avaient résisté. L'annexion faite, ils 
s'étaient retirés dans leurs châteaux, silencieux, parce 
qu'ils étaient impuissants, mais entretenant de leurs 
regrets et de leurs rancunes, la plaie que les Français 
leur avait faite. Quand les Autrichiens parurent, ils 
furent pour leur douleur l'annonce de la guérison. Ils se 
précipitérent, autant qu'ils le purent,au-devant d'eux, 
entraînant, par leur exemple et leur autorité, un grand 
nombre de membres de la bourgeoisie. Le lieu princi- 
pal de la réunion fut Chambéry. Là, ils eurent vers le 
10 février, une assemblée importante. Ils y décidèrent 
de seconder de toute leurinfluence, l'action des Autri- 
chiens de manière & favoriser le retour de la Savoie au 
roi de Sardaigne ; en même temps, ils signérentà leur 
ancien roi une adresse de fidélité: 

« Sire, 

« La noblesse de Savoye, que la Révolutionfrançaise 
8 malheureusement séparée par des divisions départe- 
mentales, ose enfin se réunir aujourd'hui sous les aus- 
pices des hautes puissances alliées... Affranchio durè- 
gne oppressif sous lequel a gémi la patrie depuis 
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vingt-deux ans, et pouvant enfin donner l'essor aux 
sentiments qui, depuis plus de huit siècles se confon- 
dent avec son sang, elle désire que ses vœux très pro- 
noncés et ceux de la Savoie tout entière, soient ex. 
posés avec franchise aux augustes Souverains qui 
méditent le bonheur du monde; pénétrés de l'admira- 
tion qu'ils excitent, de ls confiance qu'ils inspirent, 
elle réclame le gouvernement de l'illustre maison de 
Savoye ; elle réclame avec toute la nation Victor Em- 
manuel, san roi légitime... » 

Dans la même réunion, la noblesse avait constitué 
une délégation chargéo de porter « aux pieds des mo- 
narques alliés l'hommage de son profond respect etdo 
là plus vive reconnaissance. » Les hommes qui for- 
maient cette délégation se nommaient : L'abbé de 
Thivllez, vicaire général du diocèse de Chambéry; le 
comte de Villette Chevron, le marquis de Chaumont, 
le comte H. de Sonnaz, le chevalier de Launay, le 
marquis Jules de Saint-Innocent,le marquis Ernest de 
Serraz et le baron de Montailleur. 

Le « mal » dont ac plaignait M. de Saint-Vallier était 
donc réel; il était étendu aussi. Or, comment le guérir 
sans agiter la Savoie d'une manière inquiétante pour 
l'autorité française ? La révolte des Savoisiens était 
prête ; en frappant les organisateurs, n'était-ce pas la 
faire éclater? Nous verrons tout à l'heure que le baron 
Finot le craignait. M. de Saint-Vallier, lui, pensait qu'il 
fallait de suite sévir contre les membres du clergé qui 
avaient mêlé leurs désirs aux désirs dela noblesse. 

Dans cette période de l'histoire de la Savoie, le 
clergé savoisien en massc fut du côté des vieux sou 
venirs. La Révolution française et l'Empire avaient di- 
minué son autorité, et gêné son œuvre. Les peuples 
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des montagnes sont roligieux. La législation nouvelle 
avait contrarié presque toujours, et quelquefois offensé 
leurs habitudes traditionnelles de culte. Le nouveau 
régime avait été âce point là — le point le plus délicat 
etle plus vivace d'une nation— un régime douloureux. 
Or,les Savoisiens n'avaient pas admis que leurs prêtres 
fussent traités en fonctionnaires ; ils leur voulaient plus 
d'indépendance pour qu'ils apparussent à leurs yeux 
avec plus de dignité, IH était donc inévitable que la pa- 
role de leurs eurés les appelant à l'inertie ou à la résis- 
tance à l'égard des Français, fut entendue. Il était 
donc fatal, comme nous l'avons vu en Maurienne, que 
partout où les circonstances permettaient d'agir con- 
tres les Français, les populations se prêtassent à fa- 
voriser la désortion de nos conserits et la délivrance 
de nos prisonniers. 

Mais « le mal » avait surtout éclaté dans le haut 
clergé do Savoie. À la vérité, l'évêque avait conservé 
une attitude réservée. IL en avait été autrement de ses 
grands-vicaires, et voici le récit que fit do leur con- 
duite pendant l'invasion, M. de Saint-Vallier, au mi- 
nistre de la police générale à Paris : 


Chambéry, le 6 mars 1814. 


Monsieur le Due, 


D'après les renseignements que j'ai eu l'honneur 
de transmettre avant-hier à Votre Excellence et tous 
ceux qui me sont parvenus depuis, j'ai cru néces- 
saire au service de S. M. de prendre l'arrêté dont 
copie est ci-jointe : 
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« J'envoye en surveillance à Lyon MM. d'Etiolaz, 
grand-vicaire, Rey, chanoine honoraire, déjà en 
surveillance ici, et le sieur Lazzari, qui a porté ici 
pendant l'occupation, la croix de St-Maurice. C’est 
un mauvais sujet qui n'a jamais obtenu cette croix, 
il s'est servi de celle de son père. On l’accuse d'avoir 
invité le peuple dans les rues de le ville, à baiser 
cette croix qui leur annonçait la fin de tous leurs 
maux, J'ai envoyé le sieur Bigex, aussi grand- 
vicaire, en surveillance à la Tour-du-Pin, bourg de 
2,000 habitants, très tranquille, et où nous avons un 
bon sous-préfet. 

Le sieur Bigex est animé du plus mauvais es- 
prit, mais il s'est conduit pendant l'occupation avec 
une extrême prudence. J'ai cru devoir mettre une 
nuance entre sa punition et celle des sieurs d'Etio- 
lez et Rey. Le sieur d’Etiolaz ne se trouve point à 
Chambéry et est peut-être à Genève avec le curé de 
cette ville, qui a travaillé à faire déclarer la Savoye 
en faveur du roi de Sardaigne pendant l’occupation. 

Le sieur d’Etiolaz a porté, par ce conseil, le sieur 
Delaunay à trahir son souverain. Enfin, c'est un des 
prêtres qui ont le plus contribué à donner au clergé 
de Savoye le mauvais esprit qui l'anime. Il est très 
probable que sans l'opposition de M. d'Oncieux, maire 
de Chambéry, les curés seraient parvenus à fournir un 
régiment ou deux à M. le comte de Sonnaz, qui était 
à Chembéry, gouverneur général au nom du roi de 
Sardaigne, et quiy est mort la veille de notre en- 
trée. 
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Je prendrai demain un arrêté pour faire venir au 
sein même de Chambéry les sept ou huit curés dont 
nous avons le plus à nous plaindre... Je laisserai au 
respectable M. Dessole, la faculté de les employer 
partout, excepté dans les cures d'où je les aurais 
tirés. 

.… I est très heureux pour nous que le général ennemi 
baron de Zechmeïister n'ait pas eu plus d'artivité et se 
soit laissé détourner du projet de lever des régiments en 
Savoye, 


M. de Saint-Vallier écrivait parle même courrier au 
ministre des cultes : 


Le sieur d’Etiolaz a manifesté dans toutes ces cir- 
constances le plus mauvais esprit et a profité de l'in- 
fluence qu’il pouvait avoir sur celui des eurés des 
environs pour leur inspirer les mêmes sentiments. 
ILest même très probable que sans l'opposition de 
M. d'Oncieux, maire de Chambéry, il serait parvenu 
avec leur aide à fournir un ou deux régiments à M.le 
comte de Sonnaz qui était dans cette ville comme 
gouverneur général, au nom du roi de Sardaigne, et 
qui y était encore la veille de notre arrivée. 
M. d'Etiolaz a, de plus, engagé un jeune homme, qui 
jusqu'alors avait été fort bien vu des autorités et en 
paraissait digne à tous égards, à trahir son souve- 
rain, et l’a enfin porté à la révolte, Convaincus tous 
deux de leur faute et de la justice qui en devait être 
faite, ils ont quitté Chambéry et se sont retirés à 
Genève. 
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Voici le considérant de l'arrêté qui exilait M. d'Etio- 
laz à Lyon : 


Considérant que la haute piété de M. le baron 
Dessole, évêque de Chambéry, et la pureté bien con- 
nue de ses intentions, le met à l'abri de tout repro- 
che relativement au Te Deum chanté dans la cathé- 
drale de cette ville, pendant l'occupation du Mont- 
Blanc par l'ennemi et aux mauvais conseils donnés 
par le clergé de la Maurienne aux conscrits qui pas- 
saient dans cette vallée ; 

Mais qu'il importe d'éloigner de ce respectable 
évêque les membres du clergé qui, au mépris de leur 
devoir et de leurs sermens n'ont pas gardé 4 8. M., 
la fidélité qu'ils avaient jurée.… 

Arrète: 

Le sieur d’Etiolaz s’abstiendra à compter de ce 
jour de ses fonctions de grand vicaire dans l'étendue 
de l'évêché de Chambéry ; il quittera cette ville dans 
les vingt-quatre heures, et se rendra à Lyon où ilse 
présentera devant M. Seunier, commissaire général 
de police, sous la surveillance duquel il est placé... 


M. Bigex devait également s'abstenir désormais des 
fonctions de grand vicaire : il était exilé à La Tour- 
du-Pin. 

Le Comte de Saint-Vallier, en communiquant cet 
arrêté à l'évêque de Chambéry, lui disait : 


]l est très essentiel au bien de la religion, Monsei- 
gneur, que vous choisissiez de nouveaux grands 
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vicaires, parmi les membres les plus sages de votre 
clergé. 

Le général commandant à Turin m'a mandé 
qu’il avait les plaintes les plus graves à former 
contre les curés de la vallée de la Maurienne; tous 
les rapports sont à leur charge. 


M. de Saint-Vallier frappait les hautes tâtes : ses 
coups ne les atteignirent pas. Outre que M. d'Etiolaz 
était parti pour Genève, notre autorité n'était pas 
encore redevenue assez forte pour que des mesures 
de répression fussent d'un exemple salutaire. Au 
contraire, le préfet du département, M. Finot, mieux 
informé des dispositions intimes du clergé savoisien 
et de la population, vit un danger dans les décisions 
du Commissaire de l'Empereur, et le 16 mars, M. de 
Saint-Vallier ayant quitté Chambéry, il lui présenta 
Les justes observations qui suivent : 


Chambéry, le 46 mars 1844. 


Je suis allé voir hier M. l’Evêque. Je lui ai rapporté 
ainsi que vous aviez bien voulu me le permettre, 
notre conversalion à son sujet. J'ai eu lieu de remar- 
quer qu'il avait été en effet très affecté de l'opinion 
qu'il supposait que vous aviez conçue de lui. Je l'ai 
détrompé autant que je l'ai pu. Il compte avoir 
l'honneur de vous voir à votre passage à Chambéry. 
Quelques mots de vous, détruiront sans doute en lui 
lout ce qui pourra subsister encore de cette pénible 
impression. 
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Je me proposais, Monsieur le Comte, d'avoir avec 
vous avant votre départ, un dernier entretien sur 
les mesures de police que vous avez jugées applica- 
bles à mon département. Je n'en ai pas eu le temps : 
permettez-moi d'y revenir ici. 

Vous avez bien voulu ajourner l'envoi de votre 
arrété concernant MM. d'Etiolar, Bigex, Rey et 
Lazery. Je souhaiterais que dans le cas où vous y 
donneriez suite, vous voudriez bien m'en instruire. 
Cela est très important pour ma conduite. Le mieux, 
selon moi, serait de différer jusqu'à la fin de votre 
mission. La prise de Genève et le temps peuvent 
contribuer beaucoup à éclairer votre justice sur les 
faits qui leur sont impntés. 

M. Bigex demande toujours avec instance, que la 
conduite qu’il a tenue pendant l'invasion du dépàr- 
tement soit sévèrement examinée. Il est vrai, Mon- 
sieur le Comte, qu'à l'exception du Te Deum (tort 
qu'il a partagé avec tout le clergé), aucune plainte 
particulière pour des fais particuliers, n'a jusqu'à 
présent été portée contre lui. Je pense qu'il convient 
peu à la place qu'il occupe et vous connaissez les 
motifs qui déterminent cette opinion de ma part. 
Toutefois, les raisons qui exigent son déplacement 
ne sont pas de nalure, selon moi, à le faire compren- 
dre dans une mesure motivée sur des délits politi- 
ques. Son envoi à Ja Tour-du-Pin que vous aviez 
jugé devoir ordonner, me semblerait trop sévère. 

Je vous prierais donc, si vous donniez cours à 
votre arrété, d'en rayer M. Bigex, au moins jusqu'à 
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ce que sa conduite pendant le séjour des Autrichiens 
fut mieux approfondie. I! restera encore le rapport 
dans lequel vous m'avez dit l'avoir signalé à M. le 
Ministre de la police générale. Les mêmes motifs, 
que je viens d'exposer, me feraient désirer que vous 
voulussiez bien écrire à S. Ex. de suspendre provi- 
soirement toute détermination à l'égard de cet 
ecclésiastique... Lorsque j'aurai l'honneur de vous 
voir, nous nous entretiendrons une dernière fois de 
M. Bigex, et nous concerterons la mesure qui doit 
être prise dans un temps plus opportmn, et qui, sans 
le concours de la police, puisse concilier à la fois le 
bieu du département et les égards dus à l'Evêque... 


Cette lettre du Préfet roronnait toute l'autorité du 
clergé sur le peuple savoisien. Y toucher, toucher à sc8 
chefs, c'était exposer la France à une impopularité 
qui, à eette heure-là, serait devenue le danger le plus 
redoutable. Même coupable d'avoir abandonné la 
cause de l'Empereur, il était d'une prudence vul- 
gaire et d'une extrême habileté de ne frapper aueun 
do ses membres, Quand la paix serait revenue, et que 
les Savoisiens auraient repris la crainte de la France, 
le moment scrait peut-être opportun de ehâticr les 
partisans du roi de Sardaigne. Pour ceux-là, il fallait 
so taire, Le cœur de la Savoie n'était pas à nous. 
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CHAPITRE IX 


Sous Genève. 


Cependant nos troupes, arrêtées uninstant à Frangy, 
purent faire un pas en avant. Elles franchirent l'Arve 
et ontrèrent à Carrouge. Genève était devant elles. 

Le 3 mars, le général Marchand expliquuit l'état de 
son corps d'armée à M. de Saint-Vallier : 


Carrouge, le 3 mars. 


Nous sommes entrés ce matin à Carrouge : l'en- 
nemi, à notre approche, a brûlé tous les ponts en 
bois; il & essayé de faire sauter celui en pierre qui 
n'est pas fini, mais il n'a pas réussi, il l'a seulement 
rendu impraticable. 

J'ai eu l'honneur de vous écrire ee malin pour 
vous prier de faire arriver de suite ici M. le Commis- 
saire ordonnateur, afin d'y assurernos subsistances. 
N n'y a pas un moment à perdre pour cela, et il faut 
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qu'il vienne avec des magasins, parce que le pays est 
épuisé. C'est une chose de la plusgrande importance. 
IL est très essentiel aussi qu'il nous arrive prompte- 
ment et successivement des munitions. Les convois 
ne doivent pas discontinuer. 

Il ne parait pas que l'ennemi ait le projet de quit- 
ter Genève et je crois qu'ilse déterminera à le défen- 
dre. Dès lors, nous ne pouvons rien entreprendre de 
ce côté-ci pour le chasser de la ville, Il nous faudrait 
rassembler des moyens pour lesquels nous aurions 
besoin, au besoin, d'un mois de temps. 

S'il nous arrive des troupes du côté de Nion, peut- 
être que leur présence produira quelque effet sur 
M. de Bübna. Il faut pour cela les attendre et je ne 
compte pas beaucoup sur elles. 


On était done en vue de Genève. Mais les diflicultés 
de s'emparer de la ville apparaissent plus grandes à 
mesure qu'on s'approche. Il y a deux jours, on cro- 
yait qu'il suffirait à nos troupes de se présenter, et 
maintenant on entrevoit un mois d'attente, c'est-à- 
dire de préparations et de luttes. 

Les préparations, elles étaient vraimentnécessaires. 
Nos troupes à peine pourvues du nécessaire à leur 
départ de Chambéry, avaient tout épuisé ou tout usé. 
Leur dernière victoire avait vidé leurs sacs. Il leur 
fallait se réapprovisionner de tout. Même il allait être 
nécessaire pour elles, de refaire leurs rangs. 

Le prince Camille, en effet, sur les sollicitations 
presque désespérées de M. de Saint-Vallier, avait en- 
voyé au général Marchand un secours de 500 hommes. 
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Ils étaient arrivés à Barraux, avaient suivi notre troupe 
à son entréo à Chambéry, et c'était grâce à elles que 
l'ennemi avait été poursuivi avec un succès si rapide 
jusqu'aux portes de Genève. Malheureusement, notre 
situation était telle partout à la fois que partout nos 
généraux avaient besoin de leurs soldats. Le 2 mars, 
l'ordre arriva de Turin de retirer les hommes que le 
prince Camille venait d'envoyer. Ils durentpartir sur le 
champ. Ils quittrent nos soldats la veille du jour où, 
à la vue de Genève, le général Marchand se rendit 
compte des obstacles qui, de quelque temps, l'empé- 
cheraient d'en chasser l'ennemi. Ce fut une grande 
perte et presqu'une faute. Mais qu'y pouvaient nos 
généraux? Rien, sinon appeler à eux des hommes de 
tous les points où leur voix pouvaitêtre entendue. 

Lo général Marchand s'adressa à M. de Saint-Vallier, 
et le commissaire de l'empereur donne des ordres où 
ille put et envoya des prières où il espéra qu'elles 
sauraient être écoutées. 

Il écrivit d'abord au gouverneur de Grenoble; le 
7 mars, le général Daumas envoyait quelques compa- 
gnies. Le lendemain, 8 mars, il expliquait sa situation 
diffcile à M. de Saint-Vallier : 


Grenoble... Ce n'est pas avant le 45 courant que 
ce bataillon (le 2* bataillon du 18: régiment d'infan- 
terie) pourra partir d'ici s’il a des armes,et il partira 
encore sans shakos et sans habits. Les fusils ne sont 
toujours pas arrivés et il m'est impossible de faire 
partir un seul homme. 

Jai, en outre du bataillon du 18: léger, 800 cons- 
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crits à Grenoble, que je vous enverrai à Genèvequand 

vous me l'ordonnerez, pour y être armés et habillés. 
P. S. -— 110 hommes du département de l'fsère 

sont absents sans permission; chaque jour, ilen ren- 

tre quelques-uns. 


Les fusils devaient venir de la Haute-talie, par le 
mont Cenèvre, Gap et Corps; ils étaient en route 
depuis quelques jours. Or, les chemins furent tout à 
coup obstrués par le neige. Le {1 mars, le général 
Daumas exposait sa situation à M. de Saint-Vallier : 


Nos fusils sont arrêtés à Chauffayer, entre Saint- 

Bonnet et Corps... Le préfet a fait partir, hier, un 
ingénieur des ponts et chaussées et un commissaire, 
pour tâcher de rendre les chemins viables. 
Cette levée (de 1,590 chevaux ordonnée par dé- 
cret du 13 décembre dernier) va très lentement ici. 
Cependant, nous recevons de temps en temps des 
chevaux pour la cavalerie et l'artillerie. 

. Nos dépôts deviennentnombreux tous les jours. 
Quand nos armes seront arrivées, nous ferons partir 
tout ce qui sera habillé et équipé, il nous restera 
encore un grand nombre d'hommes sans habille- 
ment ni équipement, ce qui va nous mettre encore 
dans l'embarras, 


Les choses étant ainsi, ilne fallait done pas attendre 
de quelque temps, de Grenoble, un secours sérieux en 
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hommes. Peut-être serions-nous plus heureux pour les 
troupes que nous avions demandées à Turin, en rempla- 
coment de celles qui nous avaient été retirées, Un avis 
de Turin, du 9 mars, annonça, en effet, qu'un contin- 
gent assez nombreux allait quitter, lo 10, Turin pour 
se rendre à Genève, en passant par Annecy. Voici 
l'état qu'envoyait l'aide de camp du ministre de la 
guerre. Il était accompagné de l'itinéraire que les sol- 
dats allaient suivre à travers les Alpes : 


Turin, le 9 mars 1814. 


Itinéraire que suivent ordinairement les troupes en 
marche. 


Première colonne. — 4* bataillon du 7° régiment de 
ligne, commandé par M. Desgodin, composé de 
20 officiers et 700 hommes ; 

Le 10, à Lans-le-Bourg. 
11, à Bramont. 
12 et 13, à Modane. 
44, à Saint-Michel. 
15, à Saint-Jean. 
15, à la Chambre. 
17, à Aigucbelle. 
18, à Montmeillan. 
49, à Chambéry. 


Deuxième colonne. — 3° bataillon du 156 régiment, 
commandé par M. Bianchi, composé de 20 officiers 
et 820 hommes. 
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Le 44, à Lans-le-Bourg. 

45, à Bramont. 
16, à Modane, 
A7, à Saint-Michel. 
18 et 19, à Saint-Jean. 
20, à la Chambre. 
21, à Aiguebelle. 
22, à Montmeillan. 
23, à Chambéry. 


Troisième colonne. — 7° bataillon du 20° de ligne, 
commandé par M. Dechevilly, composé de 20 offi- 
ciers et 600 hommes. 

4* bataillon du 62° régiment, commandé par 
M. Gros-Lambert, composé de 18 officiers et 541 
hommes; total : 38 officiers et 1370 hommes. 

Le 15, à Lans-le-Bourg. 
16, à Bramont. 
17, à Modane. 
48, à Saint-Michel. 
19 et 20, à Saint-Jean. 
21, à la Chambre. 
22, à Aiguebelle. 
23, à Montmeillan. 
24, à Chambéry. 


Quatrième colonne. — Détachementdu 14° hussards, 
composé de 3 officiers et 80 hommes montés. 

Détachement du 19° de chasseurs à cheval, compo- 
sé d'un officier et 25 hommes montés. 

Total : 4 officiers et 105 hommes montés. 
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Le 15, à Lans-le-Bourg. 
46, à Bramont. 
47 et 18, à Modane. 
19, à Saint-Michel. 
20, à Saint-Jean. 
24, à la Chambre. 
22, à Aiguebelle. 
23, à Montmeillan. 


24, à Chambéry. 
Cinguième colonne. — 28° compagnie d'artillerie à 
pied . . . . . . . . . 2 off, 120 hom. 
4" compagnie du 1" bataillon 
de sapeurs - + 4 à + + « 2 — 150 — 
Détachement de la 13: compa- 
gnie d'ouvriers d'artillerie . . » — 10 — 
4" compagnie du grand four- 
gon du train . . . . . . 2 — 120 — 
Total . . + + 6 of, 400 hom. 


Chevaux d'artillerie 280. 
Matériel. 


8 pièces sur leur affüt. 
33 caisses ou voitures d'artillerie. 
4 caisse d'outils pour la compagnie des sapeurs, 
4 caissons de la compagnie du train. 
Et 6 voitures, 
Le 16, à Lans-le-Bourg. 
47, à Bramont, 
18, à Modane. 
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49, à Saint-Michel. 

20 et 21, à Saint-Jean. 
22, à la Chambre. 

23, à Aiguebelle. 

24, à Montmeillan. 

25, à Chambery. 


Ces troupes, nombreuses et aguerries et pourvues 
de leur matériel de guerre, étaient vraiment un 8e- 
cours puissant et dont l'annonce dut singulièrement 
réjouir le commandant du corps d'armée. Il est vrai 
qu'elles ne devaient arriver au lieu utile que dans près 
de vingt journées. C'était à peu près le délai que venait 
de prévoir le général en chef pour la préparation de 
l'attaque qui le rendrait maître de Genève. Le distanco 
ne l'effraya donc pas. Au surplus, n'était-il pas sûr de 
garder ses positions jusque-là! 

Pourtant il était nécessaire que l'arrivée de ces ba- 
taillons fut hâtée le plus possible. Le général exprime 
son désir au Préfet, qui agit de telle sorte, qu'il put 
faire connaitre deux jours après qu'il ferait gagner aux 
troupes de la Haute-Italie, quatre jours « sur les éta- 
pes de son département, » Il put donc annoncer à 
M. do Saint-Vallier que les détachements annoncés 
arriveraient suivant les indications ci-après : 


Pare du cheneat, pique prune de leur arrie à Fra 
4“ détachement 675 h. 18 mars. 
2° — 820 — 2 — 
8° = 4190 — 22 — 
4 — 110 — 22 — 
5 — 420 -— et230 chevaux 26, 27 ou 28. 
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La question des hommes, réglée comme on le pou- 
vait, restait à se procurer pour les troupes sous Ge- 
nève et celles qui étaient attendues, les approvision- 
nements nécessaires. Nous étions pauvres jusqu'à la 
détresse. 

Le 3 mars, le général Marchand avait transmis à 
M. de Saint-Vallier, de la part d'Augereau, l'ordre « que 
tout ce qui est disponible à Grenoble soit emmené en 
Savoie. » Sa lettre se terminait par un avis confidentiel 
vraiment alarmant : 


.… Je vous dirai pour vous seul, que si nos troupes 
qui sont devant Carrouge ne prennent pas Genève, 
c'est fuute de munitions. Prenez donc dans la vallée 
de l'Isère tous les moyens de transport, pour nous 
envoyer jour et nuit des cartouches et des gargous- 
ses. C’est la dernière réquisition que notre départe- 
ment aura à fournir pour la guerre. 

. Nos troupes n’ont des cartouches que pour une 
heure de combat. 


Par le même courrier, le général demandait qu'on 
lui adjoignit à son quartier général, l'ordonnateur des 
subsistances : M. Herpier. Il ajoutait : 

« Le service de l'ambulance n'est pas organisé et 
nous n'avons pas de caisses (de secours) ni de voi- 
tures, » 

En réalité tout manquait : Il fallait tout trouver! 
Qu'aurait-on? Peu importe. On demanda aux réquisi- 
tions tout ce qu'elles pouvaient donner. 
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Le ministre autorisa d'établir le service de fourrage 
par réquisitions (1). 


Le Préfet du Mont-Blanc réquisitionna « pour 100 
chevaux ou mulets de trait, pour la formation de deux 
compagnies du train d'artillerie, composées chacune de 
140 hommes et 251 chevaux. » 


Le 6 mars, le Préfet du Mont-Blanc, sur l'ordre 
de M. de Saint-Vallier,commandait encore que cha- 
que gite d'étape soit pourvu « d’un nombre suffisant 
de chevaux de trait pourvus de leurs harnais et de 
voitures attelées de bœufs et de chevaux pour être 
constamment employés aux transports militaires. » 


Le 4, M. de Saint-Vallier avait transmis au Préfet de 
l'Isère, l'ordre suivant : 


.… Je vous recommande particulièrement les sal- 
dats du train pour les quatre pièces de douze que 
j'ai demandées, Au combat de Saint-Julien, l'ennemi 


{) Le baron Finot répondit à cette réquisition en déclarant qu'il na pou- 
vait rer du fourrage quo des montagnes de la Tarentaise ot do le Mau- 
vienne, et des communes placées sue les rives de l'Isère. 

Les fxations des prix des faurrages, acquis et à acqnérir pour {814, 
dans le département de l'Istre, était de : 


Par quintel métrique de foin. . . sfr. 
Par _ de paille. 5 3 
Par hectolitre d'avoine . .  . . . 7% 
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en a montré quinze ou vingt de ce calibre qui ont 
rendu inutiles nos pièces de queire. Hier à onze 
heures du soir, j'ai fait partir en poste les munitions 
arrivant de Barraux. 

Je prie le brave colonel Fiereck de faire confec- 
tionner, jour et nuit s’il est possible, des cartouches 
et des gargousses, Faites partir chaque jour ce qui 
aura été confectionné la veille. 


Les généraux demandèrent aussi autour d'eux, et 
par réquisitions, les dernières ressources qui restaient 
aux habitants. Le 11 mars, le sous-préfet de la région 
écrivait de Carrouge au Préfot du Mont-Blanc : 


… Une première réquisition de 250 quintaux mé- 
riques de foin, 300 de paille, 260 d'avoine, 440 hec- 
tolitres de froment, 80 de vin et 23 têtes de bétail 
sur pied, dont M. l'ordonnateur a frappé les quatre 
cantons de Carrouge, Saint-Julien, Reignier et 
Frangy, arrondissement de Genève,occupés par l'ar- 
mée française est à la veille d’être complète. 

J'ai fait aujourd’hui la répartition entre soixante 
communes, d'une nouvelle réquisition qui m'a été de. 
mandée par M. l'ordonnateur, de 110 quintaux mé- 
triques de foin, 90 de paille, 80 d'avoine, 268 hecto- 
litres de froment, 70 de seigle, 145 têtes de bétail, 
498 stères de bois à brûler et 110 hectolitres de 
vin. 

Quoique le pays se trouve déjà épuisé par le séjour 
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des troupes ennemies, la crainte de leur retour fait 
une telle impression sur les habitants, que toutes 
ces réquisitions se remplissent sans secousse et 
mème avec empressement. Si cependant le séjour de 
l'armée française se prolongeait trop longtemps sous 
les murs de Genève, il serait très difficile d'espérer 
que les quatre cantons que nous occupons, puissent 
faire de plus amples fournitures. 


Et, en effet, l'occupation du pays par les armées du- 
rait depuis bientôt deux mois; leurs provisions n'étaient 
pas inépuisables. Encore un peu et on aarait tiré des 
communes tout cs que la crainte ou l'espérance pou- 
vait promettre. Le 18 mars, le Préfet du Mont-Blanc 
commençait à constater l'impossibilité de trouver des 
approvisionnements ; il en avertissait le Commissaire 
de l'Empereur en lui révélant que « les réquisitions 
devenaient difciles ». 

Les habitants le devensiont également. Après avoir 
eu les mêmes espérances que nos généraux eur la ra- 
pidité avec laquelle ils chasseraient les Autrichiens de 
Genève, voyant que l'ennemi résistait, ils commencé 
rent à douter de nouveau de notre victoire; ils rentrè= 
rent dans cet état d'esprit où l'incertitude des évêne- 
ments laisse la volonté incertaine et consille toutes 
les trahisons. 

Mais n'anticipons pas. Nous venons d'indiquer à tra- 
vers quels embarras le général Marchand avait à co 
tinuer la lutte et à préparer la chute de Genève. Voici 
par le détail ce que firent, au milieu de ces difficultés, 
M. de Saint-Vallier et nos généraux. 
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L'espoir dominant au premier jour de mars conti- 
nuait à être l'entrée prochaine de nos troupes dans 
Genève. Les hommes de notre armée l'écrivaient par- 
tout. A Paris comme à Grenoble, on vivait dans cette 
confiance. Le 8 mars, le ministre de la guerre donnait 
deux ordres militaires : le premier commençait par ces 
mots : 

« J'ai l'honneur de vous informer que l'intention de 
8. M. est qu'ausaitôt que nous serons rentrés dans Ge 
nève, il y soit formé une garnison avec des gardes na- 
tionaux de Lyon et de l'Isère dont il devra être fait un 
régiment. » 

Le second ordre 8e terminait par aussi « les gardes 
nationaux de Lyon, devront, avec ceux de l'Isère, for- 
mer la garnison de Genève aussitôt que nous serons 
rentrés dans cette ville, » 

M. de Saint Vallier lui-même avait gardé cet espoir. 
L'avis par lequel le général Marchand lui faisait sa- 
voir qu'il faudrait un mois de préparation, n'avait pas 
altéré sa confiance. Le 6 mars, il exposait toutes ses 
espéranceë au baron Fourier, à Grenoble : 


Chambéry, le 6 mars 1814. 


Nos troupes sont toujours à Carrouge, nos canons 
sont en balterie depuis hier et prêts à foudroyer 
Genève. Les magnifiques seigneurs ont donné leur 
démission le 3 mars, entre les mains du comte de 
Bübna et remis l'autorité au Maire. 

La ville a té sommée le 3, par le comte Dessaix. 

Le 4, elle a envoyé un parlementaire, le sieur 
Fabry. 
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Il parait que Genève sera occupée aussitôt l'arrivée 
à Nion, du général Musnier. 

S. A. L le prince Borghèse (prince Camille), nous 
envoie, d’après les ordres de S. M., une division de 
9 à 10,000 hommes et de 12,000 s’il est possible. 

Ilest probable que le maréchal duc de Castiglione 
va entrer en Suisse, Il est à Lons-le-Saulnier depuis 
trois jours. 

.… L'armée du comte de Bübna est en désordre. 


A le vérité, c'étaient là des nouvelles officielles. 
Dans l'esprit de M. de Saint-Vallier, elles n'étaient 
qu'exagérées. Il était certain pour lui, que nous 
touchions à la libération du territoire. 

Il n'en était pas de même du général Marchan 
commandant en chef était convaineu de notre victoire, 
mais il ne la voyait pas si proche. Ce qu'il avait dit à 
M. de Saint-Vallier, il l'avait écrit en même temps au 
maréchal Augereau, qui, d'après cette information, 
adressa au Commissaire de l'Empereur les ordres 
suivants : 


Au quartier général à Lons-le-Saulnier, 4 mars 1814. 


Monsieur le Comte, 


D'après des rapports que je reçois des généraux, 
tl serait possible que Genève voulut tenir ; dans cette 
supposition, je compte laisser devant cette place les 
généraux Marchand et Dessaix. Il est instant que vous 
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leur envoyiez tout ce qui est disponible en troupes 
dans le Dauphiné, dont les places n’ont plus besoin 
de fortes garnisons. Faites donc partir, je vous prie, 
Monsieur le Comte, tout ce que vous pourrez, et 
dirigez-le sur le corps du général Marchand. 

L'Empereur vient de m'écrire lui-méme qu'il avait 
donné l'ordre au prince Borghèse, de m'envoyer 
6 à 8,000 hommes, et le Vice-Roi m'annonce qu'il a 
dirigé par le Mont-Cenis un bataillon de 800 hom- 
mes : ainsi vous voyez, Monsieur le Comte, que vous 
serez à l'abri de toute inquiétude. 

Vous savez déjà, sans doute, la prise du fort 
l'Ecluse, tout va bien de ce côté-ci. L'ennemi, incer- 
tain dans ses mouvements, fuit et n'attend pas nos 
troupes. 

Le maréchal d'empire, 


AUGEREAU. 


C'étaient là des nouvelles heureuses. Cependant 
l'avis qu'on pouvait ne pas prendre Genève de suite, 
impressionna M. de Saint-Vallier : il l'impressionna 
d'autant plus péniblement, qu'en même temps que le 
duc de Castiglione lui apprenait l'éloignement de son 
rêve le plus cher, il transmettait l'avis au général Mar- 
chand que le corps de troupes du général Bardet 
devait quitter ses positions autour de Genève et le 
rejoindre à Lons-le-Saulnier. 

Le 5 mars, le général Marchand expliquait à M. de 
Saint-Vallier la situation que les nouveaux ordres du 
maréchal Augereau faisaient aux soldats de ln 7° divi- 
sion militaire. 
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Carrouge, le 5 mars 1814. 


J'ai l'honneur de vous adresser une lettre que le 
maréchal Augereau vous écrit; je pense qu'il vous 
fait part que la colonne du général Musnier qui se 
dirigeait sur Nion, n'ayant pas pu traverser le Jura 
à cause des neiges, il a rappelé à lui ses troupes. 
C'est un événement bien malheureux pour nous, 
parce que je suis sûr qu'à l'arrivée du général Mus- 
nier, Genève aurait été évacuée, d'après ce que nous 
a dit hier M. Fabry, que nous avons vu à Carrouge. 
Mais ce général n'arrivant point, il est probable que 
M.de Bübna ne voudra point évacuer la ville de sitôt. 

M. le Maréchal m'annonce également qu'il donne 
l'ordre aux troupes des généraux Bardet et Pouche- 
Jon d'aller le rejoindre à Lons-le-Saulnier. Dès lors, 
nous allons être réduits à nos propres forces. Et 
nous ne sommes pas en état de nous maintenir 
contre le général de Bübna qui & des forces presque 
doubles des nôtres. D’un autre côté, le prince 
Camille a donné ordre aux bataillons qu’il nous 
avait prêtés, de partir de suite pour relourner au 
Mont-Cenis. Et il semble que tout le monde se donne 
le mot pour nous abandonner et nous laisser dans 
une mauvaise position. 

Nous manquons toujours de cartouches, et il est 
très essentiel de nous fournir un approvisionnement 
considérable à Frangyÿ. On peut les transporter sur 
les voitures du pays et les déposer dans ce village, en 
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avant duquel est la seule bonne position dans laquelle 
nous puissions penser de nous maïntenir, si l'ennemi, 
nous voyant si affaibli, prend l'offensive, Je ne crois pas 
cependant que, dans la circonstance, il prenne une 
semblable décision, mais il faut toujours tout pré- 
voir. 


Autant la lettre d'Augereau était rassurante, autant 
celle du général Marchand qui arrivait à M, de Saint- 
Vallier au même moment, était inquiétante, Cepen- 
dant, les craintes du général Marchand n'enlevèrent 
rien encore à M. de Saint-Vallier de sa confiance dans 
l'issue prochaine de notre attaque. Le jour où il reçut 
les deux lettres d'une impression contraire, que nous 
venons de lire, il écrivait au baron Fourier une lettre 
particulière, d'une singulière mélancolie : 


Chambéry, le 6 mars. 


Vous m'engagez, mon aimable Préfet, à aller vous 
joindre à Grenoble. Que ne puis-je y aller dès ce 
soir, mais une triste destinée me cloue ici encore 
quelque temps, et peut-être bientét plus loin. 

J'ai une mission à remplir, je désire la faire le 
moins mal possible, il faut donc faire abnégation de 
moi-même, et me laisser entrainer par les circons- 
tances et les événements. 

Je mène ici la plus ennuyeuse vie possible. Je n'ai 
aucunes distractions, et ma vie se traine péniblement 
ettristement. Que ne puis-je jouir quelquefois de 
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voire douce et aimable société, elle me rendrait la 
gaieté qui m'abandonne absolument. 

M. Finot se donne beaucoup de peine, il fait ce 
qu’il peut. Je n'ai que des éloges à lui donner. Mais 
l'est toujours administrateur, el sa conversation ne 
roule que sur cet objet. 


S'ennuyer dans des circonstances pareilles! I fallait 
que l'espoir du succès fut profondément ancré dans 
l'âme de M. de Saint-Vallior. Heureusement, le 6 mars, 
une visite vint le distraire. Il en racontait le sujet, le 
soir, dans une lettre au général Marchand : 


Chambéry, le 6 mars. 


J'ai vu ce matin un colonel aide de camp de M. le 
Ministre de la guerre, qui a quitté S. M. à Arcis-sur- 
Aube, quia vu avant-hier M. le Duc de Castiglione à 
Lons-le-Saulnier, et qui va à Turin hâter l'arrivée 
de 8 à 10,000 hommes demandés à S, A. I. le prince 
Camille. 

J'ai conclu des divers renseignements qu’il m'a 
donnés, que le maréchal Augereau a ordre de se 
rapprocher de Besançon, et pour peu qu'il y trouve 
jour, de marcher surle Pont-de-Bäle. Ce projet a, ce 
me semble, fait arrêter le mouvement du général 
Musnier, qui doit être arrêté à Moret, 

Des lettres particulières font croire que S. M. ne 
veut accorder l'armistice aux coalisés qu'autant 
qu'ils repasseront le Rhin. 
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Gette visite d'un personnage de passage eût un effet 
rassurant sur le Commissaire de l'Empereur : elle le 
confirme dans ses confiences. L'obacurité des décla- 
rations de l'aide de camp du ministre, il linterpréta 
suivant ses désirs ; dans un sens favorable. Son esprit 
était tourné tout entier vers les événements heureux. 
Sa sagacité, qui dans les temps ordinaires était si 
subie, ne voyait plus que d'après l'attente de son 
imagination. Il avait tant souffert de la désespérance 
dans le mois de janvier, qu'il en était à ne plus éprou- 
ver que l'espoir de ce qu'il souhaitait. Et M. de Saint- 
Vallier n'était pas seul dans ect état d'âme, où les 
désirs obseurcissent la raison. Qu'on lise la réponse 
suivante du général Dessaix à M. de Saint-Vallier, et 
l'on verra que même un soldat, aux prises avec les 
difficultés les plus âpres, était en proie aux illusions : 


Carrouge, le 8 mars 1814. 
Monsieur le Comte, 


J'ai reçu les deux lettres que vous m’avez fait l'hon- 
neur de m'écrire relativement aux mesures à pren- 
dre lors de notre entrée à Genève. 

Je dois vous faire savoir, Monsieur le Comte, que 
le colonel commandant la garde municipale de Genève 
m'a déjà fait prévenir deux fois que cette garde, ou 
du moins la grande majorité était animée du meil- 
leur esprit, qu'elle avait refusé plusieurs fois defaire 
d'autres services que celui de la police de la place, 
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tendant à empêcher ou prévenir les mesures attenta- 
toires à la sdreté et à la tranquillité des citoyens, 
malgré les ordres réitérés que le comte Bübna lui en 
avait donné. 

L'on y avait craint la levée en masse, vu qu’on en 
ignorait le mode et que tout le monde croyait être 
obligé de partir, J'ai donné, là-dessus, les explica- 
tions nécessaires el lous sont rassurés dans ce mo- 
ment sur ceite mesure. 

Le maréchal Augereau vient de nous retirer les 
généraux Pouchelon et Bardet. Cette mesure, désas- 
treuse pour nous, entrave natre marche et nous met 
dans l'impossibilité de prendre l'offensive. Si elle 
eût été retardée de deux jours, nous aurions sans 
doute pénétrédans la ville. Il est urgent, Monsieur le 
Comte, de faire diriger sur Carrouge le plus promp- 
tement possible tout ce que vous auriez de disponi- 
ble ; des gardes nationales bien armées ne seraient 
pas inutiles pour occuper des postes d'observations, 
tandis que la troupe de ligne agirait activement. 

Le ministre de la guerrea écrit à M. le général 
Marchand que S. M. l'Empereur avait donné l’ordre 
au prince Borghèse de lui envoyer de suite sept à 
huit mille hommes; il est très urgent queces troupes 
puissent arriver promptement, comme il serait ur- 
gent aussi que six cents hommes puissent arriver 
par le Grand Saint-Bernard et quinze cents par le 
Simplon; cette mesure aurait bientôt purgé de l'en- 
nemi, la division qui vous est confiée. Je crois, 
Monsieur le Comte, qu'une lettre de votre part à S. À. 
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le prince Camille, pour hâter la marche de ces trou- 
pes, serait d'un bon effet. 


P. S. J'aurais dû, Monsieur le Comte, vous parler 
de l'enthousiasme qui anime tout le pays; à notre ap- 
proche les cris multipliés de : « Vive l'Empereur! n 
se sont fait entendre jusque dans les groupes 
d'ennemis qui étaient encore dans Carrouge; plus de 
dix communes, par l'organe des maires, ont émis le 
vœu de faire sonner le tocsin ; à cet appel, toute la po- 
pulation s'ébranlerait ; faudre-t-il, Monsieur le 
Comte, laisser tant de dévoûment sans récompense, 
en leur refusant les secours que peuvent rendre ce 
dévoùment décisif pour la victoire; tout est pour 
nous sur cette frontière; ils n’attendent que le signal 
des troupes qu'on nous promet, il ne faudrait pas 
tromper une si légitime espérance. 


En attendant, le général Dossaix paraiasait se trom- 
per lui-même sur les conditions où nous nous trou- 
vions et sur les événements immédiats qu'on en pou- 
vait attendre. Seul, au milieu de tous, le général Mar- 
chand ne s'illusionnait pas. En soldat avisé, il 
cherchait la lumière et la portait à qui devait la voir. 
La lumière faite, il se conduisit en capitaine sur qui 
pèse une responsabilité redoutable. Le maréchal Au- 
goreau le privait tout à coup de forces qui étaient in- 
dispensables à la mission qui lui avait été donnée; se 
laisserait-il dépouiller sans rien dire ni rien faire ? 
Voiei ce qu'il fit: il le raconte à M. de Saint- 
Vallier : 
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Carrouge, le 7 mars 1844. 


J'ai eu l'honneur de vous annoncer avant-hier la 
détermination que M. le maréchal Augereau avait 
prise de rappeler à lui les troupes des généraux Bar- 
det et Pouchelon. Le général Bardet devait partir 
aujourd’hui à midi. Je lui ai écrit hier soir de sus- 
pendre son départ de quelques jours, et tâcher de 
faire une tentative sur Genève, de concert avec quel- 
ques troupes que je lui enverrai. Je lui ai envoyé un 
officier pour lui faire sentirles grands inconvénients 
qui résulteraient de son éloignement et les avantages 
que nous pourrions attendre d'une attaque quelcon- 
que de la ville qui était si faible de son côté, Je crois 
bien que les démarches queje fais auprès de lui sont 
inutiles; mais j'ai soustrait les ordres qui étaient 
adressés au général Pouchelon et les garderai ici jus- 
qu'à l'arrivée des renforts qu'on nous promet du 
Mont-Cenis et sur lesquels je ne compte guère. Avec 
le général Pouchelon, nous sommesen mesure de ré- 
sister à toute attaque que l'ennemi ferait sur nous, 
et de cette manière nous pourrons attendre que les 
renforts qu'on nous promet soient arrivés. 

J'écris À M. le maréchal Augereau pour lui rendre 
compte de la détermination que j'ai prise et j'espère 
qu'il ne la trouvera pas mauvaise; il est certain que 
nous serions évidemment compromis si nous ne gardions 
pas le général Pouchelon qui & onze cents hommes de 
bonnes troupes. 
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Nous n'avons rien de nouveau et il ne se tire plus 
un coup de fusil ni d'un côté ni d'un autre, quoique 
les postes de l'ennemi et les nôtres soient très rap- 
prochés. 


P.S. Je reçois dans ce moment une seconde lettre 
deM. le maréchal Augereau, qui me prescrit itérative- 
ment d'envoyer le général Pouchelon. Je crains bien 
d’après cela d'être obligé de me replier sur Frangy 
pour ne pas compromettre ma troupe. Je viens de 
me concerter avec M. le général Dessaix et il est pro- 
bable que nous allons nous porter sur Frangy pour 
avoir une bonne position, au lieu qu'ici elle est exctréme- 
ment étendue. 


Le général Marchand, en décidant d'arrêter le géné- 
ral Pouchelon, prétendait obéir à l'esprit du maréchal 
Augereau et non à sa lettre ; il supposait que le maré- 
chal, mieux informé, lui aurait laissé les onze cents 
hommes qu'il appelait à lui. Mais sa décision, vraiment 
sage, ne put pas être maintenue. Il dut enfin laisser 
partir ses appuis nécessaires. Il le fit la mort dans 
l'âme et après avoir essayé toutes les prières auprès 
du général Pouchelon. Le soir de son départ, le géné- 
ral Marchand écrivait à M. de Saint-Vallier : 


Carrouge, le 8 mars 1814, 


Les généraux Bardet et Pouchelon sont partis ce 
matin pour Bourg et me laissent seul avec les seules 
troupes qui nous ont servi à reprendre Chambéry 


Google 


— 270 — 
devant tout le corps de M. de Bübna. Notre position 
n'est pas brillante. J'ai fait iout mon possible pour 
retenir le général Pouchelon. Je lui ai envoyé un or- 
dre par lequel je me chargeais de toute responsabilité 
mais il n’a voulu entendre à rien. 

Enfin nous ferons ce qui dépendra de nous pour 
nous tirer de ce mauvais pas. 

Il me manque vingt-quatre chevaux pour atteler 
toutes les voitures d'artillerie; ainsi je désire qu'on 
laisse deux pièces de douze avec leurs caissons à 
Chambéry et qu'on ne m'en envoie que deux avec les 
chevaux de toutes les voitures. Et de cette manière, 
j'aurais les bêtes qui manquent, je ne veux plus avoir 
de chevaux de réquisition, parce que les paysans dé- 
sertent et on se trouve dans l'embarras ; ainsi il faut 
absolument faire acheter des chevaux et M. Finot 
ferait bien de s’y prendre de suite pour en faire ache- 
ter dans les pays que nous occupons. On pourrait en 
trouver facilement. 


Se tirer du mauvais pas où l'on était, restait en effet 
le seule tâche à tenter pour le moment! L'important, 
dans ce but, était que l'enneni ne vit pas la faiblesse à 
laquelle nous étions réduit! 11 nous fallait attendre les 
troupes d'Italie avant de songer à aucune offensive. Le 
7 mars, M. de Saint-Vallier écrivait à Grenoble : 


Chambéry, 7 mars 1844, à 5 heures du soir. 


Rien de nouveau sous Genève, On se tâte toujours. 
Hier, on a tiré de Genève deux coups de canon sur 
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Carrouge, dont on est venu faire, sur le champ, des 
espèces d’excuses. Nous avons enfin des nouvelles 
de la division arrivant d'Italie : le général Wedel qui 
la commande a écrit au commandant de Chambéry 
d'arrêter ses domestiques qui allaient le joindre à 
Turin. L'arrivée du général Wedel paraît très pro- 
chaine. 


Cette lettre respire encore le confiance. Elle fut 
écrite avant l'avis que nous venons de lire,où le géné- 
ral Marchand expose toutes ses craintes. Aussitôt, 
M. de Saint-Vallier écrivit au baron Fourier : 


Chambéry, le 8 mars. 


Par l'ordonnance d'hier, mon cher Préfet, je vous 
annonçais que je pourrais bien être longtemps séparé 
de vous. Mais lout est changé, car il faut renoncer, 
je le vois, à la prise prochaine de Genève. Le général 
Marchand m'a écrit ce matin que M. le duc de Casti- 
glioneluiretirait ses troupes. Dès lors, notre division, 
abandonnée à ses propres forces, ne peut pas préten- 
dre à faire peur à M. de Bübna qui, probablement, 
voudra tenir la place. Cette conduite du maréchal 
tient, je pense, à de grandes vues, et nous en atten- 
drons les effets. J'ai fait partir, ce matin, mes deux 
auditeurs pour le quartier général. Ils seront de 
retour de Carrouge demain, et j'aurai par eux des 
détails intéressants sur les projets de nos généraux. 
Je vous les ferai connaitre ou vous les porterai moi- 
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méme; vos invitations n'auraient pas besoin d’être si 
aimables pour me persuader et me faire regretter 
Grenoble. Je m'ennuye ici et cet ennui s’augmente 
per le souvenir du séjour que j'ai faitauprès de vous. 
Quelle différence entre les Savoyards et les bons 
habitants de l’Isère! Jls on£ commis ici bien des fuutes, 
mais je m'en suis peu informé, ou n'ai pas eu le temps 
de Pétre 


En même temps que cette lettre, M. de Saint-Vallier 
en écrivait une au général Marchand pour lui deman- 
der son avis sur son retour à Grenoble. Le général 
répondit fort sagement : 


Carrouge, le 9 mars 1844. 

… Il est très certain que jusques à l’arrivée des 
troupes d'Italie, nous ne pouvons former aucun pro- 
jet contre Genève, et je crains bien que nous ne les 
attendions très longlemps. Dès lors, vous ne devez 
point craindre de vous éloigner de Genève et si votre 
dépert pour Grenoble n'a aucun inconvénient relati- 
vement à l’esprit publie, je pense que vous ferez fort 
bien pour accélérer l'armement, l'habillement et le 
départ de nos conscrits. 

Il serait bien à désirer que le préfet du Mont-Blanc 
püt nous envoyer du fourrage d'Annecy. Nous n’en 
trouvons plus dans les environs et nous allons nous 
trouver très embarrassés. 


Se maintenir, se fortifier dans les positions où l'on 
était, jusqu'à l'accomplissement des « grandes vues » 
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que l'on prêteit au maréchal Augereau ou jusqu'à l'ar- 
rivée des secours d'Italie, c'était, en vérité, à quoi il 
fallait se dévouer : c'était un dévoûment austère, mais 
le seul fécond. Il ne servait de rien de s'exalter et 
c'était se tromper que de ne pas voir, dans leur réalité, 
les difficultés nouvelles qui s'étaient dressées devant 
nos pas, 

Pourtant, le général Dessaix gardait toute l'ardeur 
de son entrain. Il ne voyait, de tous côtés, qu'enthou« 
siasme qu'on laissait faiblir, et bonne volonté qu'on 
n'utilisait pas. À l'en croire, tout le pays de Genëve ne 
vivait que do nos espérances. Le 9 mars, il écrit de 
Carrouge : 


Monsieur le Comte, 


Depuis six jours, nous sommes aux portes de 
Genève, attendant d'un moment à l’autre les moyens 
d'en chasser l’ennemi. Je n'ai cessé de solliciter ces 
moyens, je viens vous réitérer les mêmes instances. 
Chaque jour ajoute de nouveaux motifs à notre juste 
impatience de délivrer notre malheureuse patrie; le 
tableau des horreurs que commet l'ennemi est 
affreux; il arrache au peuple des campagnes la der- 
nière subsistance; tous les jours, des convois arri- 
vent à Genève, les graines, les denrées, le bétail, 
jusqu'aux pommes de terre, tout est enlevé, et cette 
spoliation se fait avec toutes les vexations imagina- 
bles, Voilà, Monsieur le Comte, un faible aperçu de 
la situation d'un peuple qui nous désire ec nous appelle, 
d'un peuple ban et fidèle que quelques traitres ont voulu 
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égurer et qui, parfout sur notre passage, nous à témoi- 
gné la joie la plus vive et l'enthousiasme le plus vri 
Dans lesvillesmêmeencore occupées par l'ennemi, les 
emblèmes de l'ancienne dynastie n’ont inspiré au 
peuple que le mépris. 

J'aime à vous donner des détails qui vous feront 
mieux connaître, Monsieur le Comte, l'esprit public 
d'un pays où il faut distinguer la grande majorité qui 
est soumise au gouvernement, de quelques esprits 
inquiets qui voudraient la séduire, 

En vous esquissant ainsi quelques traits de ma 
malheureuse patrie, accablée sous la verge de fer des 
barbares, j'aurai atteint mon but si vous vouliez bien 
nous fournir, au plus tôt, les moyens de l’affranchir. 
Nons avons deux pièces de douze, j'en attends encore 
quatre demain, du même calibre. Si avec cela je pou- 
vais avoir encore quelques mortiers et cinq à six 
mille hommes de plus, j'aurais bientôt nettoyé votre 
division. Je sollicite ce renfort de toutes mes forces, 
et vous prie, Monsieur le Comte, d'appuier ma de- 
mande de toute votre autorité. 

P.S. — Il serait instant, Monsieur le Comte, que 
vous nous fissiez passer deux affüts de 16, pour les 
deux pièces qui sont au forl de l'Ecluse, mais montées 
sur des affüts de remparts. Veuillez nous faire passer 
aussi tous les fusils que vous pourrez avoir de dis- 
ponibles avec gibernes, etc., pour armer des 
partisans qui se présentent journellement à moi, 
avec la meilleure volonté du monde, 

.…. M. l'auditeur Beyle, qui sort d’auprès de moi, 
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pourra vous confirmer lous les détails que je vous 
transmets, il a pu juger aussi du bon esprit qui ani- 
me ce pays dont la population entière est venue au- 
devant de nous jusqu’à St-Julien, aux cris souvent 
réitérés de vive l'empereur, et a prodigué des rafrai- 
chissemenis à nos braves soldats, avec cette effusion 
de joie qui caractérise le véritable Français quand il 
rencontre ses frères vainqueurs, mais fatigués! 


Hélas! ces beaux sentiments ne modifiaient pas la 
réalité des choses. Le maréchal Augereau n'accom- 
plissait aucune grande vue; nous étions toujours sans 
troupes suffisantes ; nos soldats se fatiguaient à rester 
l'arme au bras. Pour toute satisfaction, nous avions à 
attendre les soldats d'Italie. 

Or, durant ces jours énervants, Grenoble eut à subir 
une invasion terrible, Lyon et Chambéry évacuèrent 
leurs malades dans ses hépitaux; en peu de jours, tous 
les lits disponibles furent encombrés, et il fallut pren- 
dre des mesures énergiques pour empêcher que la 
ville ne devint une vaste infirmerie. 

Dès la fin du mois de janvier, tous les vastes établis 
sements religieux avaient été transformés en hôpitaux. 
La Providence, les Carmélites, le Petit Séminaire 
avaient été mis spontanément par l'évêque à la dispo- 
sition de l'autorité militaire. Le 29 janvier, le nombro 
des malades militaires était d'environ 600 {1}. L'encom- 
brement fut tel qu'A l'hôpital militaire, quatre malades 
étaient souvent placés dans le même lit. La ville était 


(1) Le 7 mars suivant, les médecins êt chirurgiens en chef des hospices 
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ofrayéc. Cependant, tout danger d'épidémie fut con- 
juré. Peu à peu, dans les premiers jours de février, la 
santé revint. Il est juste de le dire : les malades furent 
soignés avec la sollicitude la plus prudente et la 
plus alfeceuse. M. de Laroque, commissaire des 
guerres et chargé de la police du département de 
l'Isère, rendit le témoignage suivant sur le dévoue- 
ment qui, dans ce temps-là, dirigeait les hôpitaux de 
Grenoble : 


civil et militaire de Grenoble adresrérent les observations suivantes aux 
administrateurs des hôpitaux de Grenoble : 
Messieurs, 

L'hôpital militaire contient actuellement 365 malades. 100 doivent arri- 
er ce soir. 

Les salles contiennent déjà tont ce qu'elles peurent contenir. 

Déjà les Rèvres putrides et maligues sont très nombreuses, Dans plu- 
sieurs salles, des malades ont êt8 frappés de la Mlévre nerrouse. On a 
ouvert ceux qui sont morts de cette maladie et l'on à reconnu toutes les 
traces de la maladie qui a fait tant de ravages en Allemagne, comme où 
en avait obserré tous les symptômes. 

Les affections gangreneusos compliquent beaucoup de plaies et se mul 
* d'une manière effrayanto. 

A l'impossililité de placer un plus grand nombre de malades, se joint 
encore d'autres diMicultés, Vous connaissez celles qui tiennent à la pénurie 
des fournitures. Nous devons encore vous signaler celle qui dépend de ia 
petite quantité d'élèves dont nous pouvons disposer. Nous en avons en tout 
21,1, parmi eux, 14 seulement sont en état de bien faire le service dont 
ils sont chargés, deux sont morts de la fièvre d'hôpital, quatre sont encore 
malades. 

Les infirmiers sont accablés de travi 
incommodés ou tombent malades. 

Voilà, Messieurs, l'état de votre hospiee : voun ne pouvez recevoir aucun 
malade de plus. La contagion menace de se manifester. Les choses lex 
plus essentielles manquent. Nous appelons sur tous ces objels toute voire 
mollicitude. Les besoins sont impérisux. Les dangers nant preetant, et 
vous ne pourrez prendre des moyens ai trop prampts, ni trop énergiquee, 


et, tous les jours, plusieurs sont 
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Le service de santé se fait avee le plus grand soin. 
A l'hôpital de Grenoble, Les remèdes sont de première 
qualité. Je pense qu'il y a peu d'étublissements de ce 
genre qui soient mieux soignés. 


Malheureusement, ces soins si éclairés eurent un 
résultat fächeux : les villes voisines dirigérent leurs 
malades sur les hôpitaux de Grenoble. Lyon n'avait 
pas d'ambulances organisées, ni Chambéry. Un beau 
jour, l'ancienne capitale du Dauphiné fut accablée de 
soldats malades. Lorsqu'on s'en aperçut, l'encombre- 
ment était extrême. Le baron Fourier exposa sur le 
champ ses alarmes à M. de Saint-Vallier qui répon- 
dit par les ordres suivants : 


Chambéry, le 9 mars 1844. 


J'ai écrit, ce matin, à mon collègue Chaptal, à 
Lyon, pour le prier de ne vous plus envoyer ni ga- 
leux, ni vérolés, ni aucuns malades, que nos hôpi- 
taux étaient surchargés et que nous serions bien 
plusdans le cas de luien envoyer que d'en recevoir({). 


113 On appelait la meladie qui xévissait dans les hôpitaux militaires : 
fièvre nerveuse, Voici coment le baron Fourier lu décrit à M. de Saint- 
Vallier : 

« Les symptômes de la fièvre nerveuse ont continué à se développer dans 
nos hôpitaux, et l'on & ouvert ce malin le corps de deux malheureux s0l- 
dats morts de cette terrible maladie, Un à trouvé la moëlle épinière en 
suppuration dans toute sa lungueur. Les malides avaient été, pendant 
plusieurs jours, en état le tétanos et de frénésie, résultat de l'inflammation 
du cerveau. » 
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Je lui ai écrit si fortement que j'espère qu'il ne vous 
enverra plus rien. J'ai, d’ailleurs, fait tout ce qu'a 
demandé M. Billoy (médecin), qui a été conférer de 
l’objet de sa mission avec le maire de Chambéry et 
les médecins de l'hôpital, pour ne plus rien évacuer 
sur Grenoble. Ce pays-ci est aussi surchargé et nous 
avons pris le parti d'établir des hospices provisoires 
dans plusieurs petites villes de la Savoie; nepourriez- 
vous pas faire lu mème chose dans le département 
de l'Isère, à Bourgoin, à Voiron et Saint-Marcellin, 
par exemple, et même à Moirans et Tullins? Je vous 
prie d'y réfléchir. 

J'ai donné l'ordre positif qu'on ne fit point d'évacua- 
Lion de Chambéry sur Grenoble. Je ferai toujours pour 
cette ville et pour votre département tout ce que je 
pourrai, soyez-en bien sûr. 

Quelle chienne de vie que la mienne, mon aimable 
préfet. Quand aura-t-elle un terme ou, du moins, un 
adoucissement. Je m'ennuie beaucoup à Chambéry 
et j'ai un grand désir d'aller vous rejoindre, puisque 
le maréchal Augereau n’a pas voulu permettre que 
j'alla à Genève. Je trouve que nous allons comme les 
écrevisses. On nous annonce une nouvelle colonne de 
1,000 hommes de Catalogne, et 7 ou 8 d'Italie. C'est 
sûr, puisque c'est le minisire de la guerre qui me 
l'annonce. Mais que de choses peuvent se faire avant 
leur arrivée! 


M. de Saint-Vallier, en terminant cette lettre, avait- 
il de tristes pressentiments? Beaucoup de choses, en 
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vérité, pouvaient arriver avant la venue des troupes 
d'Italie, et elles arrivèrent du côté où il semblait qu'on 
eut le moins à les craindre. 

Le maréchal Augereau, en effet, était refoulé de 
Lons-le-Saulnier. Les ennemis, qu'ilavait mis en fuite 
et en déroute, étaient revenus contre lui et l'avaient 
forcé, en peu de jours, à évacuer le Jura. C'était pour 
s'aider à leur résister et non pour « de grandes vues » 
qu'il avait retiré d'auprès le général Marchand, les 
troupes des généraux Bardet et Pourchelon. Qu'élait- 
ce que cette retraite et que présageait-ulle? Le 11 mars, 
M. de Saint-Vallier en était informé ; il écrivaitaussitôt 
au baron Fourier : 


De Chambéry, le 11 mars 1814. 


Le séjour de Chambéry n’est pas devenu plus ai- 
mable pour moi; ainsi, Monsieur le Préfet, j'ai tou- 
jours la plus grande envie de quitter cette ville. M. Je 
maréchal Augereau ayant élé obligé de retirer ses 
troupes de devant Genève, pour garantir Lyon, de 
nouveau menacé, notre seule division ne peut entre- 
prendre cette conquête à elle seule, étantmoins nom- 
breuse que la garnison. Elle se soutient cependant 
dans sa position et se soutiendra autant qu'elle le 
pourra. 

Il nous arrive une division d'Italie. La première 
partie, d'environ 3,500 hommes d’infanterie, cavale- 
rie et artillerie, est déjà en Savoie, et les premiers 
corps seront à Chambéry le 19, comme vous le prou- 
vera l’état ci-joint de la marche des troupes, état que 
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je vous prie de faire connaître pour rassurer l'opi- 
nion qui me parait se gâter à Grenoble, où l'on me 
manle qu'on a des inquiétudes. 

Nous ne sommes pas sans doute sur des roses, mais il 
ne faut cependant pas voir les choses plus en noir qu'il 
ne faut. Il arrive aussi une colonne de 10,000 hom- 
mes à Lyon, de l'armée de la Pologne. J'aimerais 
autant que ce fut la paix qui nous arriva, car tout 
ccei devientbien long. I nous faut du courage, mon bon 
préfet, nous en avons besoin et ous en aurons jus- 
qu'à la fin, car il ÿ en aura une, je l'espère. 

.… Je reviendrai prébablement à Grenoble lundi 
prochain, 14... J'en ai un grand désir et même un 
vrai besoin, je vais encore vous être à charge. J'en 
suis fâché sous un rapport, mais de l'autre où puis- 
je être mieux qu'auprès de vous, qui voulez bien par- 
tager mes peines, me consoler et m'encourager. Car 
souvent ma besogne est au-dessus de mes forces. Mais 
patience, cela finira, où nous... 


Les heures de tristesses et d'angoisses étaient reve- 
nucs. Toutes nos espérances « se gâtaiont. » 

Cependant, nous tenions bon autour de Genève. Le 
10 mars, lo général Marchand écrivait : 


Nous n'avons rien de nouveau à nos avant-postes. 
Je ne serais point étonné que l'ennemi ait poussé une 
reconnaissance sur le Pont Brugny. Nous savons 
qu'il a trois ou quatre cents hommes du côté de 
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Bonneville, qui sont destinés à faire payer les cantri- 
butions. Nous avons trop peu de monde pour nous 
disséminer et nous ne pouvons pas garder ce débou- 
ché. Il est certain que notre position a bien des 
inconvénients; mais nous y tiendrons tani que nous 
pourrons. 


De son côté, le gônéral Dessaix, toujours plus con- 
fiant, mandait à M. de Saint-Vallier : 


Carrouge, le 11 mars 1814. 


… Des bruits, parvenus peut-être jusqu'à vous, 
disaientquel’ennemi voulait faire quelques tentatives 
sur Annecy; la vérité est qu'il a poussé, en effet, 
quelques patrouilles jusques près du Pont de Bro- 
gny. Mais la garde municipale d'Annecy ayant eu 
avis de ce mouvement, s’est portée sur ce point, au 
nombre de 150 hommes bien déterminés; ils ont 
barricadé le pont et leur bonne contenance a suffi 
pour écarter l'ennemi. J'y ai de suite envoyé une 
forte reconnaissance de cavalerie et M. le général 
Marchand vient d'y envoyer aussi, pour y tenir posi- 
tion, trois compagnies du 79* deligne. Je luidemande 
d'envoyer 400 hommes à Régnier, Ce village, placé 
sur la rive gauche de l’Arve, est à trois lieues de 
Bonneville, et nous place de manière à éclairer les 
démarches de l'ennemi et à le couper de ce côté 
lorsque nous pourrons agir plus activement. J'es- 
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père que ce moment n’est pas éloigné; les renforts 
que vous m'annoncez et l'attitude que nous pren- 
drons nous auront bientôt débarrassés de nos mau- 
vais voisins, qui pourraient peut-être voir leur 
retraite bien entravée par notre manœuvre, 


Le général Dessaix se répétait. Enréalité, nous étions 
dans une période effrayante de monotonie; les plus 
ardenis, ceux qui croient que lout est facile, souffraient 
de rester immobiles; les autres, les prévoyants, se de- 
mandaient ce que cachait la lenteur inattendue des 
événements. Tous attendaient avec anxiété des nou- 
velles de l'armée d'Augereau et aussi de celle de 
l'empereur. Il se passait évidemment quelque chose 
d'important au-delà de ces montagnes du Jura où, 
chaque soir, nos soldats voyaient sans espoir coucher 
le soleil. 

L'une des contrariétés qui irritaient le plus vivement 
les soldats était la pauvreté des ressources en nourri- 
ture. On ne savait jamais si le lendemain on aurait 
pour les hommes et pour les bêtes les rations néces- 
saires. L'ordonnateur de l'armée écrivait de Carouge 
le 11 mars : « Notre position dans cette place devient 
de jour en jour plus embarrassante pour ce qui tient à 
la partie des subsistances en fourrages. Les réquisi- 
tions frappées rentrent avec lenteur parce qu'il cst 
constant que le pays est épuisé. L'esprit est bon, mais 
il commence à s'alarmer en voyant soulever toutes les 
ressources de l'agriculture. Il se consomme chaque 
jour 6,500 rations de bouches et autant de liquides, et 
400 rations de fourrages, denrées qui commencent à 
manquer. » 
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si tout s'épuisait, les approvisionnements et l'en- 
train; les populations, de joyeuses qu'elles s'étaient 
montré les premiers jours, lorsqu'elles avaient cru quo 
la victoire allait porter des coups décisifs, s'assombris- 
saient. Elles croyaient à peine à l'arrivée des secours 
qu'on lui annonçait de la Haute-ltalie. « On désespère 
alors qu'on espère toujours.» Pour soutenir le courage 
de tous, on eût l'idée de jeter des nouvelles heureuses 
de l'armée de Napoléon. Le 13, on répandit le bruit 
que l'empereur victorieux avait poursuivi les alliés 
jusqu'à Laon et que le corps d'Augereau avait fait 500 
prisonniers près de Mâcon. Tout cela ne calmait rien 
et l'instant d'après, l'esprit public de nos troupes re- 
tomba dans une inquiétude qui ne laissait pas d'effra- 
yer les chefs de l'armée. 

Le général Marchand, en particulier, s'impatientait 
qu'un événement quelconque ne lui permit pas 
d'avancer résolument; le 12 mai, il se plaignit, non 
sans tristesse, de la lenteur avee laquelle les troupes 
de la Haute-Italie venaient vers lui : 


Carrouge. J'ai reçu l'itinéraire que vous m'avez 
fait l'honneur de m'envoyer pour nous faire connai- 
re la marche des troupes qui nous arrivent par le 
Mont-Cenis. Je ne conçois pas comment elles vont si 
lentement. Elles ne font guère qu’une étape en deux 
jours, et cependant nous aurions grand besoin de 
les voir arriver promptement. Si M. le Préfet leur 
faisait fournir quelques voitures pour porter les sacs 
des soldats, ils pourraient venir facilement de Lans- 
lebourg à Modane, de Modane à Saint-Michel, de là 
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à la Chambre, ensuite à Aiguebelle et enfin le cin- 
quième jour à Chambéry. d ne faut pas perdre de 
temps dans de semblables circonstances. Vous nous 
rendriez un grand service si vous poussiez les choses 
dé cette manière. Cette troupe marche comme en 
pleine paix et nous n'y sommes pas. Il serait bien 
intéressant que le 1" bataillon surtout nous arrivât 
promptement. 

Hier, tous les maires du pays de Belley nous an- 
nonçaient que l'ennemi arrivait de Bourg à 
Nantua, et je vous assure que nous n'étions pas à 
notre aise. Heureusement que la nouvelle s'était 
trouvée fausse, sans quoi nous étions obligés de dé- 
guerpir promptement d'ici. 

Nous sommes dans un grand embarras "pour les 
subsistances. Si on ne pense pas à nous, nous ne 
pouvons pas rester ici, sous peine de mourir de faim. 
Nous n'avons ni viande, ni avoine et peu de pain. 
Monsieur le Comte, de nous 


faire envi 
de réquisition que nous avons ici. Il nous en faudrait 
une vingtaine. 


Que ne fallait-il pas? On n'avait rien et ce qu'on pas- 
séduit était insullisant ou allait bientôt manquer ! 

On en était done à toutes les perplexités, lorsqu'un 
fait d'armes inespéré vint jeter sur nos troupes un 
rayon de gloire. Le général Dessaix a raconté lui- 
même, dans un rapport, l'acte héroïque qui fit tressail- 
lir d'espérance toute notre armée : 
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Carrouge, le 17 mars 1814. 


Je vais vous donner un rapport sur l'afaire que 
nous avons eu hier à Bonneville. Je m'empresse de 
vous en dire le précis qui vous fera le plus grand 
plaisir. 

J'avais donné l’ordre au chef d’escadron Dubois, 
de partir hier À deux heures du matin et de pousser, 
avec cinquante chasseurs à cheval, une reconnais- 
sance sur la Roche et plus loin s'il croyait pouvoir le 
faire sans se compromettre. Le commandant Es- 
card, du 23°, avait aussi ordre de le soutenir avec une 
compagnie de voltigeurs. Le premier objet de ce 
mouvement était d'enlever, s'il était possible, quel- 
ques voitures de grains qui étaient requises par l'en- 
nemi ; c'est aussi par là que l'affaire a commencé. 
Les voitures prêles à partir de la Roche ont été en- 
levées, il y avait six voitures chargées de 51 quintaux 
de blé et 21 d'avoine, elles étaientsans escorte. Après 
cette opération, le commandant Dubois s'est porté 
en avant sur la route de la Roche à Bonneville avec 
les chasseurs et les voltigeurs du 23*, A demi-lieue 
de cette ville, il aperçut les vedettes ennemies et 
s'avança au trot cherchant à en imposer par sa con- 
tenance hardie et à suppléer ainsi au nombre, igno- 
rant lui-même quelle était la force de l'ennemi. Il se 
porta vivement en avant et fut reçu par quelques 
coups de carabine. Alors, le chef d’escadron Du- 
bois, emporté par cette noble ardeur qui caractérise 
un officier français, déclara à sa troupe que, quel- 
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que füt le nombre des ennemis, il n'y avait plus d'autre 
chance à courir que de les battre. Ce sentiment su- 
blime fut partagé par les officiers et les soldats; il 
s'avança au galop jusqu'au-delà du pont de Bonne- 
ville. La cavalerie ennemie était en bataille; le com- 
mandant Dubois chargea en tête, les officiers for- 
maient la première ligne; l'ennemi a été culbuté, 
chaque officier a fait des prisonniers, le commandant 
Dubois en a fait sept pour sa part. L'ennemi a eu 
beaucoup de blessés. De notre côté, un officier seul a 
été blessé d’un coup de sabre sur la tête; dix-neuf 
hussards de Lichensting ont été pris avec armes, 
bagages et chevaux, plus une voiture chargéede vin. 
Le position de Bonneville n'étant pas tenable pour 
le moment, vu l'incertitude sur les forces de l'en- 
nermi, le commandant Dubois s'est retiré avec son 
butin; il tient position à Reignier jusqu’à nouvel or- 
dre. Treize prisonniers sont arrivés ce matin. Les 
cinq autres, blessés dangereusement, sont restés 
tant à Bonneville qu'à la Roche; trois ont été tués 
sur le champ de bataille par Le chef d'escadron lui- 
méme. 

Ce brave officier, très modeste sur son compte 
dans le rapport qu'il m'a fait, se loue beaucoup des 
officiers du 4* chasseurs; il cite aussi avec éloge, le 
courage et le sangfroid de M. Fontaines et du sieur 
Saint-Amand, taus deux de la garde nationale de 
Carrouge, Le premier, comme lieutenant, le second, 
comme grenadier. L'un et l'autre ont chargé avec 
M. Dubois et ont déployé un grand courage. 
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Ge fut là un fait d'armes admirable et qui ranima un 
instant le cœur de notre armée. Quand de tels actes 
s’accomplissent, ceux qui en sont les acteurs ou les té- 
moins se croient invincibles. On le vit tout de suite le 
lendemain de ce beau jour. Le comte de Bübna, com- 
mandant les Autrichiens dans Genève, ayant fait par- 
venir au général Dossaix la nouvelle que les Alliés 
avaient remporté de grandes victoires sur Napoléon, 
notre général ne voulut pas y croire, ot il flé part à 
M. de Saint-Vallier, de ce que lui avait envoyé dire 
Bübns, eur un ton d'une ironie aarcastique : 


M. le comte de Bübna, écrivait-il, m'a fait préve- 
nir ce matin, 48 mars, qu'il allait faire tirer son 
canon, en réjouissance des grandes victoires rempor- 
tées par les coalisés. C’est probablement et en sens 
inverse, celle que nous avons remporté sur l'ennemi, 
il l'appelle la bataille de Laon et nous de Crosne. 


Hélas! notre illusion ne devait pas résister long- 
temps à l'évidence. Nos soldats tenaient sous Genève ; 
malgré leur anxiété, ils se comportaient de telle 
façon, qu'ils en imposaient aux Autrichiens, Mais au- 
delà du Jura et sur la rive droite du Rhône, les Alliés 
qu'Augereau avait poursuivis jusqu'au-delà de Lons- 
le-Saulnier, reprenaient leur position du premier jour 
de l'invasion. Encore quelques marches et le corps du 
général Marchand serait tourné par la vallée du 
Guiers; l'ennemi remonterait sur Chambéry et vien- 
drait enserrer nos troupes dans la vallée de l'Arve. Il 
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allait être temps de quitter Carrouge et de revenir en 
toute hâte sur nos pas, à Frangy, à Chambéry, à Mont 
moillan et à la Grotte, pour protéger de nouveau, s'il 
était possible, le Grésivaudan et Grenoble. 

Cependant le destin qui venait de nous permettre 
de révéler à Bonneville, ce que nous pouvions en fait 
d'héroïsme nous permit encore de jeter aux Autrichiens 
devantlssquels nous allions être forcés de nousretirer, 
un dernier témoignage de notre indomptable bravoure, 
C'est encore le général Dessaix qui le raconte au 
Préfet de l'Isère. 


Carrouge, 20 mars 1844, à9 h. du matin. 


Je m'empresse de vous transmettre les détails de 
l'attaque que l'ennemi à tenté hier sur le fort de 
l'Ecluse. Depuis plusieurs jours, il poussait des 
reconnaissances de cinq à dix hommes jusqu'à la 
vue du fort. Les 47 et 18, ses patrouilles furent plus 
fréquentes. Enfin le 10, l'ennemi a fait ses disposi- 
tions pour attaquer le fort. À neuf heures du matin, 
un parlementaire s’est présenté de la part de M. 
Bübna et a sommé le commandant du fort, M. le 
capitaine Bonnel, du 23° léger, de le rendre, mais 
celui-ci à répondu avec cetie noble fierté qui carac= 
térise les braves, qu'il était officier français, que 
l'honneur et 21 ans de service lui faisaient un devoir 
de le défendre et qu'il le défendrait jusqu'à la dernière 
extrémité. Le parlementaire parut recevoir avec 
beaucoup d'honneur cette vigoureuse réponse et 
assura que les dispositions étaient prises pour tirer 
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sur le fort : « Tirez tunt que vous voudrez, repartit le 
commandant, je vous répondrai ». 

La canonnade à commencé par un feu très vif 
qui dans deux heures avait endommagé le pont-levis; 
les deux chaînes ont cassé l'une après l'autre par 
l'effet des boulets; l'activité du commandant ya 
suppléé de suite par des cordages, le pont a êté 
réparé autant que possible dans le premier moment 
et le sera tout à fait demain, 

L'ennemi s'était emparé des hauteurs de la mon- 
tagne avant que la compagnie de renfort qui nous 
arrivait de Bellegarde fut arrivée, mais l'après-midi, 
cette mème troupe aidée des paysans des villages, 
a repris une nouvelle vigueur el a culbuté l'ennemi 
de ses positions avantageuses. Nous n'y avons perdu 
qu'un seul homme qui, emporté par le feu de l'action 
s’est précipité malheureusement dans un ravin. 

On essayerait en vain de donner une idée de l'éner- 
gie, du courage et du bon esprit de tous les habi- 
tants ; les communes voisines rivalisent de zèle et 
d'amour pour la patrie. On cite surtout les commu- 
nes de Seyssel, Longera et Léa. M. Béatrix, adjoint 
du Maire de Collonge et ancien commandant de la 
garde netionale, s’est mis lui-même à la tête des 
habitants et a partagé avec eux et nos soldats les 
périls et la gloire de cette journée. Son exemple est 
suivi par toute la population de cette contrée. Les 
Maires le donnent à leur tour, et je citerai avec plaisir 
parmi ces derniers, M. Serraval, maire de Viry; il 
a lui-même servi de guide à mon aide de camp, M. 

19 
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Naz, chargé par moi de conduire et faire placer une 
batterie composée d’une pièce de 12 et d’une pièce 
de 4, qui a été établie cette nuit sur la rive gauche 
en face du fort, et que j'ai fait soutenir par une 
compagnie d'infanterie, ces deux pièces assurent la 
défense de la place si l'ennemi était tenté de s'y 
présenter de nouveau. 

L'artillerie du fort a paru faire du mal à l'ennemi. 
On a vu enlever beaucoup de blessés ou tués par les 
‘boulets et la mitraille. Nous leur avons démonté une 
pièce de canon et un obusier. Naus avons à regretter 
dans cette journée, deux hommes tués et six blessés, 
dont trois le sont légèrement. 

L'éloignement progressif des bivouacs de l'ennemi 
a faitcroirequ'ilsedisposait à évacuerpendant la nuit. 

Le commandant du fort se loue beaucoup des 
canonniers qui ont servi ses pièces; il mérite lui- 
même les plus grands éloges, non seulement pour sa 
bravoure, mais pour le zèle et le talent avec lequel il 
sait tirer parti de l'esprit public qui règne autour de 
lui; il a distribué des fusils et des cartouches aux 
militaires retraités et à beaucoup de paysans qui 
accourent de bonne volonté pour s'armer et marcher 
contre l'ennemi. Toutes les communes prennent et 
demandent des armes et le tocsin sonnera partout 
au premier signal. 

L'ennemi a fait tirer quelques coups de canon et 
plusieurs coups de fusil sur des groupes de femmes 
et enfants que la curiosité avait attirés aux bords du 
Rhône, heureusement personne n’a été blessé, 
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Celte conduite doit prouver aux Français ce qu'ils 
peuvent attendre de ces hommes barbares qui, par 
un raffinement de perfidie, s’annonçaient comme les 
amis dans la paix et les libérateurs de la France. 


Le général Dessaix ne voyait les événements qu'à 
travers son courage. Il avait encore la conviction que 
notre énergie aurait raison de l'audace de l'ennemi, 
lorsque l'ordre lui vint de retourner en arrière! 
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CHAPITRE X 


La retraite sur Grenoble. — Le départ de 
M. de Saint-Vallier pour Valence, — Le 
désastre. 


L'ordre de revenir en arrière fut donné à nos trou- 
pes au moment où tout était perdu. Il semble qu'Auge- 
reau, forcé de quitter ses positions de Lons-le-Saulnier 
et contraint de regagner Lyon, eût dû avoir la pensée 
d'appeler à son aide sur la rive gauche, le corps du gé- 
néral Marchand. Nous restions devant Genève immo- 
biles et impuissants ; portés au secours de l'armée de 
Lyon, peut-être y avait-il quelque espoir de nous faire 
jouer un rôle utile ! Cet espoir ne vint pas à l'esprit du 
duc de Castiglione; il songes à nous d'abord, pour 
nous arracher les quelques soldats des généraux Bar- 
det et Pouchelon ; puis quand il eut échoué au nord de 
Lyon et qu'il eut été réduit à transporter son quartier 
général à Valence, à ce moment-là, de quelle utilité 
pouvions-nous être ? 

Cependant, tandis que l’armée d’Augereau se retirait 
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devant l'ennemi, nos soldats, comme nous l'avons vu, 
gardaient devant Gonèvo la persuasion que de « gran- 
des vues» se réalisaient au-delà des montagnes du 
Jura. C'était assurément une disposition heureuse ; quoi 
qu'elle ne dût aboutir à rien, elle soutenait l'esprit du 
soldat. Hélas! «les grandes vues s qui s'accomplis- 
saient, c'était la défaite, la défaite suprême. 

Voici en traits rapides ce qui s'était passé : 

Depuis le combat de Montereau par Napoléon, il 
avait paru aux Alliés que l'Empereur tendait à faire 
8a jonction avec Augereau qui s'était porté aur Lons- 
le-Saulnier, Dès lors, ils s'attachèrent à rendro cotte 
opération impossible. Pour cela, ils créèrent un nou- 
veau corps de troupes auquel ils n'avaient pas songé 
dès le début de l'invasion, et qui eut pour but, sous le 
commandement du prince de Hesse-Hombourg, d’obli- 
ger Augereau à rétrograder des frontières de la Suisse 
sur Lyon. Dans ls même temps, pour ramener au nord 
Napoléon qui campait à Troyes, l'armée de Silésie, 
commandée par Blüicher, se dirigeait sur Sézanne. Ce 
äouble mouvement réussit. L'Emporeur, surpris, ré- 
trograda vers la Fère Champenoise et le duc de Cas- 
tiglione, averti qu'une armée des Alliés descendait 
la Saône, se replia vers Bourg. 

Le 5 mars, l'ennemi avait des postes à Louhan et 
Cuiseaux, non loin de Mâcon. Les deux premières di- 
visions d'Augereau vinrent ce soir-là coucher à Saint- 
Amour. Le troisième division, celle du général Bardet 
quittait à peine les environs de Genève; elle n'arriva 
au Pont-d'Ain que vers Le 10. 

Le 11 mars, la division du général Musnier engagea 
une action à Saint-Georges, à deux lieues au-delà de 
Villefranche. I était soutenu par le général Bardet qui 
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devait attaquer Mâcon par Saint-Laurent, et par le gé- 
néral Pannetier qui, à Villefranche, se forma en 
réserve pour se porter eur un point quelconque qui 
serait menacé. Les soldats du général Musnier furent 
héroïques; ils entrérent dans Micon avee l'ennemi. ls 
n'y restèrent cependant pas, et le soir, ils revinrent 
occuper les positions de Saint-Georges. Le général 
Bardet n'avait pu exécuter son mouvement, il avait été 
contenu à Bourg, puis s'était retiré sur Meximieux, 
Montluel st Miribel. 

Du 15 au 17, les armées s'observérent puis engagè- 
rent une action Les soldats d'Augereau étaient 10,000 
contre35,000 ennemis. Nos troupes furent sdmirablos ; 
elles mirent 3,000 hommeshors de combat; mais, dé- 
bordées par Lo nombre, elles furent encore contraintes 
de reculer. Elles arrivérent aux portes de Lyon, à la 
montagne de Limonest. Le lendemain, le maréchal 
disposa de la manière suivante son front de régistance : 

À Ia position de Limonest, il laissa les généraux 
Musnier ct Pannctier; à Grange-Blanche, il posta le 
général Digeon; pour relier ces deux postes, une bri- 
gade prit position à Dardilly, entre les routes de Salva- 
gny et de Limonest; près de Miribel, le général Bardet 
avait une ligne qui s'étendait par Caluire jusqu'à la 
Saône; il était chargé à la fois, de contenir l'ennemi 
qui s'avançaitcontre lui par la Bresse, et de défendre 
la route de Trévoux à Lyon. 

Le %, l'ennemi recommença l'attaque. Le gros dela 
bataille fut à Dardilly, puis en arrière à la position du 
général Digeon. Le soir, les Alliés entraient au fau- 
bourg de Vaise à Lyon. Par une cruelle dérision, à 
l'houre même de cctte défaite décisive, une colonne 
de 8 à 10,000 hommes de troupes d'Espagne arrivait 
au secours du maréchal Augereau. 
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Le 21, après une longue délibérution, Augereau 
commanda d'évacuer Lyon. 

Le®%, le général Digeon, qui commandait l'arrière. 
garde, coucha à Vienne. Les autres divisions s'arrêté- 
rent au Péage-de-Rousaillon, à Auberive et à Saint- 
Rambert. La réserve se replis aur Tain. 

Le %,le quartier général s'établit à Valence. La 
2 division eut l'ordre de s'étendre jusqu'à Romans. 
Les autres corps occupèrent Saint-Vallior et le voisi- 
nage du pont sur l'Isère, Nous étions vaincus! (!} 

Or, tandis que toute cette retraite s'accomplissait, 
l'armée du Dauphiné eroyait à la victoire. À la vérité, 
le général Marchand était informé depuis quelques 
jours des marches en arrière du maréchal Augereau. 
Le 16, étant à Soyssel, il avait appris « que l'ennemi 
était déjà entré à Meximieux » (2). Le 17, il sut que 
« l'ennemi avait envoyé à Nantua mille hommes pour 
ramasser des vivres dans les environs. » Mais le géné- 
ral Marchand pouvait:l penser que les alliés seraient 
cette fois-là plus heureux que lors de leur première 
invasion. IL croyait à une période de défaite succédant 
à un jour de victoire et non à une déroute fatale. Pour- 
tant il fallut se rendre à l'évidence du malheur. Le 


(4) Len détails de cette retraite ont &6 résumés d'après l'ouvrage de 
: J. Guerre. 

(2) Le général Marchand écrivait le 48. à M. de Enint-Vallier 

=. € Je suis allé faire une journée à Seyasel pour voir par moi-même ls 
manière de défendec ce poste en cas que l'ennemi s'y présente. Il faudrait 
alors nécessairement hrâlor le pont. J'y ai laissé quatre bonnes compa 
guies. J'en ai placé quatre autres à Châtllon-de-Michaille qui est un bon 
paste, et deux Bellegarde, do manière que nous acmmes en mesure sur 
notre flanc gauche. » 
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22 mars, toute espérance lui fut ôtéc, ct il écrivait de 
Frangy au baron Fourier : 


Votre lettre que je viens de recevoir, mon cher 
Préfet, celle de M. le Sénateur et la fâcheuse nou- 
velle de l'évacuation de Lyon, ainsi que la retraite de 
M. le maréchal sur Vienne, me forcent à songer à la 
retraite, Il m'en coûte beaucoup d'abandonner de 
braves habitants qui ont montré autant de dévoue- 
ment; mais je ne puis tarder à me rapprocher de 
J'armée de M. le maréchal. Je viens d'ordonner la 
retraite sur Chambéry ct l'Isère. Veuillez prendre 
des mesures pour que nous trouvions partout des 
vivres, du fourrage et des transports. 


P.S. Prenez vos mesurés pour l'évacuation des 
caisses et des objets importants qu’il faut ôter à 
l'ennemi. 


Assurer des vivres ot du fourrage pour quela rotraite 
fut possible, c'était bientôt dit, mais où trouver ces 
approvisionnements? Non seulement, en effet, notre 
territoire devait subvenir à notre corps de troupes, 
mais l'armée de Lyon demandait sans cesse : elle 
demandait avec acrimonie. Le {6 mars, M. de Saint- 
Vallier avait dû répondre sur un ton de reproche à 
l'ordonnateur de Lyon, qui se plaignait : 

«… Vous avez l'air de croire, à ce qui me semble, 
quelles départements de la 7edivision sont intacts etn'ont 
rien fourni. Mais, monsieur, nous avons aussi une 
armée à entretenir, une quantité énorme de conserits, 
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plusieurs bataillons de gardes nationales, deux com- 
pagnies du train d'artillerie, un grand nombre de 
chevaux de remonte, de cavalerie, du train d'artillerie 
et de plusieurs états-majors. Notre division devant 
Genève est forte de 6,000 hommes : il nous arrive des 
conserits pour six dépôts, nos gardes nationales se 
rassemblent de tous les coins de ls division, et je ne 
crois pas me tromper en vous mandant que nous avons 
environ {8,000 hommes en activité ou prêts à y être 
mis. Ces troupes ne sont entretenues que par des 
réquisitions. Tous les services ayant manqué, je suis 
obligé de demander aux habitants des trois seuls 
départements qui restent à cette division, des sacrifices 
inouïs et multipliés. Malgré cela, Monsieur, j'ai dirigé 
sur Lyon des blés que vous dovez avoir reçus; il ya 
un dépôt de 90,000 rations à Vienne, à la disposition 
de M.le Maréchal. l'ai sept places fortes à approvi- 
sionner et jene puis le taire que par des réquisitions, 
tout marché ayant été impossible à conclure. Je vous 
le répète, Monsieur, les réquisitions frappées sur ma 
division par ordre de M. le Maréchal n'en seront pas 
moins mises à exécution le plus promptement possible 
et j'y tiendrai la main. Mais, rendez plus de justice à 
une division qui a fait et qui fait continuellement des 
sacrifices au-dessus de sos forces, qu'on ne peut 
expliquer que par l'excellent esprit qui anime tous les 
habitants, et par leur désir de montrer tout leur atta- 
chement à l'Empereur et au gouvernement. » 

La vivacité de cette réponse est très naturelle. 
C'était par des prodiges d'ordre et de sagesse de la 
part des administrateurs, et de la part des habitants, 
par des désirs presque héroïques de seconder la 
victoire, que tant d'approvisionnements avait été réunis 
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aux heures utiles. Et pourtant, il en fallait de nou- 
veaux! Et de nouveau les marchés étant devenus 
impossibles, il fallait avoir recours aux duretés impi- 
toyables des réquisitions. Un arrêté du 16 mars régla 
les conditions nouvelles des nouvelles réquisitions. 
Le lendemain, M. de Saint-Vallier ordonnait, dans une 
illusion suprême, que le fort Barraux fût approvisionné 
de vivres de campagnes « pour une force de 3,000 
hommes, calculés pour un mois, et pour 300 chevaux ». 
Le 91, le Préfet du Mont-Blanc regut ordre de réquisi- 
tionner « 500 quintaux métriques de foin, 240 quintaux 
métriques de paille, 230 quintaux d'avoine ». Tout 
manquait; le 23 mars, on alla jusqu'à réquisitionner 
dans Grenoble trente-six selles de chevaux de cava- 
lerie Jégèro ou autres, « pour monter des chasseurs 
à cheval pour éclairer les garnisons de la ville de Gre- 
noble ». Des exigences si pressantes, et en face de l'en- 
nemi devaient provoquer des hésitations. Afin de les 
dissiper, un arrêté du 25 mars forme « une colonne com- 
posée de cavaliers et de fantassins pour faciliter dans 
lea départements de l'Isère et de la Drôme les réquisi- 
tions de grains » !... Nous étions aux dernières extré- 
mités. 

Cependant, notre armée avait quitté les murs de 
Genève le 22 mars, elle était arrivée à Chambéry le 24. 
Le général Marchand faisait part le 25 au Commissaire 
de l'Empereur, des dispositions qu'il avait prises pour 
défendre, du côté de Lyon, le département de l'Isère 
contre l'ennemi : 


Je ne suis arrivé qu'hier fort tard à Chambéry. J'ai 
dû rester à Rumilly pour bien établir la ligne que je 
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veux conserver dans le cas où nous ne serions paint 
menacés du côté de Lyon. Ceste ligne prend de Rumilly 
à Annecy, le long du Fier. 

J'ai envoyé trois bataillons aux Echelles et au 
Pont-de-Beauvoisin, Trois autres sont en marche 
pour se porter vers Moirans; un des trois couchera 
ce soir à Saint-Laurent-du-Pont et les deux autres 
à Voiron. Tous ces batuillons se retireraient sur Gre- 
noble dans le cas où l'ennemi Sapprocherait en force 
par la route de Bourgoin ct la troupe que j'ai du côté de 
Genève viendrait prendre la position de Barraux et de 
Pontcharra. 

J'attends encore quatre bataillons qui arrivent par 
le Mont-Cenis et qui seront à Montmeillan dans 
les premiers jours d'avril. 

Il est de toute impossibilité que je puisse quitter 
Chambéry dans ce moment. Tout serait compromis 
si je m'éloignais d'ici. Il est instant que je puisse 
donner des ordres sur le champ, à tout le monde, 
pour opérer le mouvement de retraite si Les circons- 
tances l'exigent. 

C'est M. le colonel de Cubières qui commandera 
la troupe du côté de Moirans. 

..… Il serait bien à propos d'établir À Grenoble 
une brigade d'une douzaine de mulets qu'on ferait 
venir par réquisition, afin de pouvoir faire porter 
des vivres du côté de la Chartreuse que je devrais faire 
occuper si l'ennemi s'approche de nous. 


Le général Marchand s'illusionnait toujours! Mais 
n'était-ce pas une feinte, et ne donnait-il pas l'air de 
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se tromper que pour inspirer du courage! Ce qui le 
laisse à penser, c'est que le même jour il priait M. de 
Saint-Vallier d'évacuer sur les Alpes les malades des 
hôpitaux de Grenoble. « Si nous avions quelques 
affaires, nousne saurions plus où mettre nos blessés », 

Par d’autres lettres, il disposait tout pour la retraite: 

« Je ne puis trop vous recommander, disait-il dans 
l'une d'elles, de faire faire des souliers. Cette dépense, 
suivant moi, doit passer avant la solde. Parce que sans 
souliers nous n'aurions point de soldats, et qu'à foute 
force on peut se passer de solde, » Et on s'en passa. Le 
général écrivit lui-même : « Dans la position où nous 
sommes, nos ressources vont devenir nulles et nos 
dépenses vont aller en augmentant. Je ne vois qu'un 
parti à prendre; c'ost do ecsger de payor la solde. On 
payerait aux officiers des régiments la moitié de leurs 
appointements, et la totalité aux officiers d'état-major, 
parce qu'ils sont obligés d'avoir des domestiques pour 
soigner leurs chevaux et qu'ils sont par conséquent 
forcés de faire des dépenses plus considérables que 
les ofMigiers des régiments. C'est la merche qu'on a 
toujours suivie aux armées. » Ces dispositions maté- 
rielles prises, le général Marchand compléta ses 
mesures par assurer la défense de Grenoble, Il fit 
donner l'ordre à tous les maires des villages placés le 
long de l'Isère « pour qu'ils fassent enchainer sur la 
rive gauche tous les bacs ou bateaux qui pourraient se 
trouver sur cette rivière », Puis il commanda qu'on fit 
porter « de le farine au Sappey, pour la nourriture 
d'un bataillon que je placerais à Saint-Pierre-de-Char- 
treuse, dans le cas où je me retirerais. Ce bataillon 
serait de 600 hommes. » Et quand il crût que tout cela 
fut prêt, il se décida à quitter Chambéry. Il eut cepen- 
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dant l'orgueil de ne point quitter la Savoie sans annon- 
cor encore au Préfet de l'Isère une dernière action 
d'éclat. Les soldats français quittèrent ce jour-là, pour 
quarante ans, la terre savoisienne, dans la splendeur 
d'une victoire. 


Chambéry, le 26 mars 1814. 


Nous venons d'avoir un combat fort glorieux du 
côté d’Annecy où j'avais ordonné qu'on reprit la 
position du pont Brugny, qui avait été évacuée, contre 
mon intention. 

Le général Serrand, avec deux mille hommes et 
trois pièces de canon, a été chargé de cetteopération. 
Ïl a rencontré auprès d'Annecy l'ennemi rangé en 
bataille, au nombre de quatre mille hommes d’in- 
fanterie, quatre cents chevaux et huit pièces de 
canon. Le général Serrand n’a pas hésité de l’atta- 
quer, Le combat a été apiniâtre et sanglant; mais la 
bravoure étant de notre côté, la victoire s’est déclarée 
pour nous. Nous sommes entrés dans la ville pêle- 
mêle avec l'ennemi; on s'y est battu pendant quelque 
temps et plusieurs maisons ont été incendiées. L’en- 
nemi a été poussé sur un pont où un grand nombre 
s’est noyé, en voulant passer au gué. De là, il s'est 
rallié derrière le pont de Brugny qu’il a barricadé, et 
a placé ses huit pièces de canon en baiterie pour en 
défendre le passage. Cette position est réputée pour 
une des plus fortes de la Savoie, 

Nos braves conscrits ne se sont point laissés arré- 
ter par tous ces obstacles. Ils se sont précipités sur 
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le pont et l'ont enlevé. Voilà un combat qui couvre 
nos conscrits de gloire et surtout leurs braves chefs. 
C'est une des plus vigoureuses actions qui puissent 
avoir lieu à la guerre. 

Nous avons perdu quelques braves gens, mais la 
perte de l'ennemi en tués, blessés, noyés ou prison- 
niers doit se monter à sept ou huit cents hommes. 
Nous avons bien fait aux environs deux cents pri- 
sonniers. 

Malgré cela, je crains bien de ne pouvoir pas con- 
server longtemps Chambéry, parce qu’on m'annonce 
que l'ennemi se montre en force du côté de la Tour- 
du-Pin et qu'il faut penser à Grenoble, qui est le point 
important. 


Le général Marchand y pensa dès le lendemain. En 
effet, le 27, il quittait Chambéry. 

«Je me suis décidéàmeretirer de Chambéry, écrivit- 
il au baron Fourier, et à prendre l'ancienne ligne que 
nous avions, excepté le Pont etles Echellesque j'aban- 
donnerai également. Demain, deux bataillons seront 
rendus à Voreppe, un second ä Voiron (1), ce qui fera 


(1) Le général Marchand envoya effectivement des troupes à Voiron. 
Mais voici duns quelle détresse elles s'y trouvérent Le 27 mars. C'est le 
maire qui écrit au sous-préfet de Grenoble : 
a'ei pas un grain de blé. Le dernier morceaude pain sera mangé 
aujourd'hui par le troupe. Je dis aujourd'hui parceque le bourgeois nourrit 
le bataillon qui n'avait pas été annoncé. Voyez ce que m'écrit le maire de 
Virieu. 

L'ennemi occupe le village do l'Arssnal. Nous ne pouvons, par consi- 
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six bateillons dans ces deux points. Je ne tarderai pas 
à en envoyer un à Saint-Pierre-de-Chartreuse, ainsi il 
est nécessaire d'y faire porter des subsistnces. 

< Je vous recommande bien de faire des magasins 
considérables de foin et d'avoine à Grenoble. Il en faut 
également à Barraux. 

« J'arriverai demain de ma personne à Grenoble, et 
nous organiserons tout du mieux qu'il nous sera pos- 
sible. » 

Organiser quoi, et pour quoi? Mais il fallait ne pas 
s’abandonner. Le général Marchend était homme à ne 
jamais croire à une défaite irrémédiable. 

Pourtant, comment prolonger les espérances? Le 
24, le prince de Hesse Hombourg avait porté son 
quartier général à Vienne; quelques jours après, il 
l'avait transféré à Rives pour menacer Grenoble. 
Nos gardes nationales, aux environs de Voiron avaient 


quent, rien recevoir de Saint-Geoire. Vous savez que noire population vit 
du jour à le journée, que lo propriétaire aisé seul achète ses provisions 
pour l'année, que notre commune ne récolte que pour trois mois et 
vingt jours, et le canton pour six mois de sa subsistance. Voilà notre 
position. 

J'aurai pu faire vivre vos bataillons pendant huit jours chez les parti 
culiers, mais Les chefs ne veulent pas les y Laisser pour la difficulté de Les 
réunir, Il me faut du pain et de la viande tous les deux jours. J'ai requis 
dans le camion déjà bien épuisé, rien n'arrive. La proximité de l'ennemi 
paraluse les derniers efforts qu'on pourrait esiger dans d'autres circons- 
lances. Prenez des mesures, s'il vous plait. 11 faut que 3,500 rations arri- 
vent ce soir au dant la nuit. 

… Ce matin, demi-heure avant le jour, une fusillade s'est engagée entre 
une compagnie de gremndiers et scixante hussards ou lanciers autrichiens, 
d'autres disent cosques. Un de nos grenadiers nété tué paris maladreses 
de nos propres troupes. Un autre a été Llessé, mais on croit que c'esl par 
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chaque jour à supporter ls choc de l'ennemi. Le géné- 
néral Marchand savait ces désastres. Il lutte pourtant 
jusqu'au bout, c'est-à-dire jusqu'à ce que Napoléon 
vainou eût fait la paix, après les catastrophes suprê- 
mes! 

Cependant, M. de Saint-Vallier, rappelé par nos ca- 
tastrophes de Chambéry à Grenoble, avait reçu du ma- 
réchal l'invitation, presque l'ordre, de se rendre à 
Valence. Il avait été prévenu de la marche d'Augereau 
par les lettres du préfet de la Drôme. Le 22 mars, le 
préfet lui avait écrit : 


« C'est l'âme oppressée des malheurs que nous 
éprouvons, qu'éprouve la France tout entière, que je 
vous rends compte de l'état où se trouve le dépar- 
tement. 

« Lyon est au pouvrir de l'ennemi. Après plusieurs 


l'ennemi qui s'est replié sur l'Arsenal. Le val et le viol l'accompagnent. 
Les habitanis sont épouvantés. Or croit que la Tour-du-Pin a é1é pliée. 
Quelques habitants de cette commune so son! réfugièn 
chercho los officicrs de le gorde nationale. 11 menace Voiron à loute 
outrance. N'importe, je reste À mon posle, trop heureux dans cette eir- 
constance de pouvoir montrer à mon pays que je lui serai dévoué jusqu'a 
mon dernier soupir, 

La position de Voiron n'est pas tenable. L'ennemi s'éclaire aujourd'hui, 
et nous pouvons êtro attaqués demain. Nos troupes ne feront qu'une faible 
résistance ici. 

-. Les troupes bivouaqueront cette nuit dans les rues. 

Mon pauvre pays va devenir le théltra du pillnge et de In dévasta 
Hion. 8i je pouvais l'en préserver par le sacrifice de ma vie, je lo ferais 
avec bien d'empressement. 

P. S.— Le bois nous msmque, les birounes en absorbent une grande 
quantité, point de sel, 1 n'y a done pas un sol en caisse pour les besoins 
les plus pressants.» 


L'ennemi re- 
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jours de combats opiniâtres ot de prodiges inouis de 
valeur, l'armée a été contrainte de céder, hier, eu 
nombre 

« La nouvelle m'en a été donnée cette nuit par deux 
de MM. les secrétaires de M. le Sénateur Comte de 
Chanteloup (Chaptal) qui m'e fait dire qu'il srriverait 
lui-même dans le jour, et que M. le Maréchal due de 
Gastiglione comptait se retirer sur Valence, avec une 
armée forte de 35 à 40,UU0 hommes. 

«J'ai reçu en même temps, de lamainde M. de Saint- 
Vallier, une estafette m'annonçant que déjà une partie 
de l'armée y arrivait, qu'il n'y avait pas de quoinourrir 
ailes hommes, ni les chevaux, ete. 

«Je mo suis empressé de prendre des mesures poury 
faire porter tout ce qui a été possible. Cette même nuit 
encore, je me suis mis en mouvement. J'y ai mis mes 
bureaux et toutes les expéditions sont parties par or- 
donnance, pour faire apporter de tous les cantons du 
département des denrées, des comestibles, des bœufs 
pour la baucherie, ete. 

«… Nous manquerons suriout de fourrages. 

« Nous attendons à chaque instant M. le Maréchal, 
due de Castiglionc. 

« Déjà son Altesse Eminentissime M. le cardinal 
Fesch est arrivé; il conserve jusqu'ici l'incognito queje 
respecterai jusqu'à ce qu'il ait manifesté d'autres in- 
tentions. 

« M. le duc d'Otrente vient, m'assure-t-on, de 
passer. 

«Une partie de la population de Lyon et de l'arron- 
dissement de Vienne reflue déjà ici. » 

Le londemain, le préfet complétait ses tristes rensei- 
gnemenis : 
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« J'ai regu cette nuit de M. le général chof de l'état- 
major général de l'armée de Lyon, l'information datée 
de Saint-Vallier, que M. le maréchal commandant en 
chef arrivera aujourd'hui ici, avec le quartier général 
etune division de son armée qui n'est pas, à beaucoup 
près, m'observa M. le chef de l'état-major, de 35 à 
40,000 hommes, comme on nous l'avait d'abord dit; 
mais à laquelle se sont jointes les autorités militaires, 
le gendarmerie, les compagnies de réserve des dépar- 
tements envahis, ete.; ce qui nécessitera une distribu- 
tion de 30,000 rations. » 

M. de Saint-Vallier s'était rendu à l'invitation d'Au- 
gereau le 25. 11 était parti pour Valence en toute hâte 
et à travers une route incertaine. Plus près du maré- 
chal, ilespérait concourir efficacement à l'œuvre deré- 
sistance. Augereau l'appelait à ses côtés, évidemment 
pour recevoir de lui les bénéfices de sa connaissance 
du pays et de son autorité. Qu'on juge de sa déception, 
lorsque, parvenu au quartier général, il fut à peine in- 
terrogé par le commandant on chef. Lisez le récit de 
sa tristesse et de sea anxiétés, dans la lettre person- 
nelle qu'il adressa au Préfet de l'Isère : 


Valence, le 25 mars. 


J'ai fait, mon très aimable Préfet, un très bon 
voyage et suis arrivé sain et sauf à Valence hier ma- 
tin. Ce n'est pas que je n'aie passé très près des Co- 
saques, quelques-uns de ces messieurs s'étant pré 
sentés à une petite lieue de Moirans lors de mon 
passage. Je crois bien qu'aujourd'hui, il n'y a plus 
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de sûreté par cette route et me voilà, à mon très 
grand regret, à peu près séparé de vous, 

Aussitôt mon arrivée à Valence, je me suis rendu 
chez M. le maréchal Augereau. Je croyais, ainsi que 
vous, qu'il avait quelque chose d'important à me 
dire et à me communiquer. Rien de tout cela. Il m'e 
demandé à faire vivre son armée. Je lui ai répondu 
que par l'évacuation de Lyon, tous nos greniers 
étaient au pouvoir de l'ennemi et qu'il ne me restait 
presque aucunes ressources, que le peu qu’il restait 
serait employé, mais que n'ayant qu'une plume à 
mes ordres, c'était à lui à faire exécuter les mesures 
qu'il croirait nécessaires ; il m'a purlé ensuite de 
M. le général Marchand et m'a demandé s’il pouvait 
venir le joindre. Je lui ai répondu n'en avoir aucunes 
nouvelles fraîches, mais que je croyais qu'il aurait de 
la peine & venir le joindre, vu que les communica- 
tions étaient fermées, qu’il devait naturellement dé- 
fendre Grenoble, ses environs, et les chemins d'Italie 
et des Hautes-Alpes, et que d'ailleurs le général 
Marchand, étant sage et habile, il pouvait compter 
qu'il ferait ce qu’il y aurait de mieux. M. le maréchal 
Augereau ne m'a pas paru content de ma réponse, 
et il paratt ne songer qu'à son affaire, mais peu à la 
ndtre. Au fait, mon cher Préfet, l'armée du maréchal 
est peu considérable, on Lui a enlevé, pour étre envoyées 
à Périgueux, contre un rassemblement de réfractaires, 
6,000 de ses bonnes troupes de Catalogne, et s'il lui 
reste 44 à 15,000 hommes, c'est beaucoup. 1] ne peut 
donc résister à une armée ennemie qu'on assure être 
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très nombreuse. Ses troupes sont d'ailleurs dégoüiées 
et ennuyces et d'une grande indisciplène, Je erains done 
que M. le maréchal ne tienne pas longtemps ici etne 
fasse retraite sur le Pont-Saint-Espril. Jugez du dé- 
sagrément de ma position etdelapeine que j'éprouve 
à avoir quitté Grenoble, où je pouvais encore étre 
utile, pour venir dans un pays malheureux, où je ne 
puis dtre bon à rien. Tout est ici dans le désordre, on 
emballe et l’on évacue de force; presque toutes les 
femmes sont parties et beaucoup d'hommes. Les 
fonctionnaires publics n’aitendent que le moment et 
le signal pour en faire autant. 

J'ai demandé hier au maréchal s’il tiendrait à Va- 
lence, il m'a dit n’en rien savoir, et je crois qu'il m'a 
dit la vérité. 

Je crois que dans peu de jours, il nous faudra quit- 
ter cette ville; ne pouvant retourner à Grenoble, 
j'irai à Crest,puis à Die, d'où je tâcherai, par la mon- 
tagne,de gagner Gap et les places des Hautes-Alpes ; 
ma place naturelle jusqu'à la fin de tout ceci, qui m'a 
l'air de s'avancer beaucoup. 

Quelle faute j'ai faite, mon cher Préfet, de vous quit- 
ter el de quitter Grenoble. J'avais le pressentiment que 
je faisais une sottise et j'en suis convaineu trop tard. 

Mon collègue Chaptal est ici ; ilest ennuyé et dé- 
goûté ainsi que tous les chefs; il croit à une retraite 
prochaine, il voudrait m'emmener avec lui; mais je 
ne quitterai ma division que quand je ne pourrais 
plus y tenir. Chaptal vous fuit ses empressés compli- 
ments. 
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L'occupation de vos bons arrondissements va 
vous priver, mon aimable Préfet, de bien des res- 
sources ; vous allez avoir beaucoup de peine. Je 
vous plains, mais plaignez-moi aussi. Comment 
pourrez-vous faire vivre votre armée? Comment 
pourrai-je faire vivre la mienne? Je n’en sçai rien. 
Nous sommes au plus mal et il est difficile de sça- 
voir comment nous sortirons de tout ceci. 

Un général a mandé à M. le maréchal avoir vu à 
Joigny le due de Vicence allant joindre l'Empereur. 
Le congrès de Châtillon est donc rompu ; pus d'es- 
pérance de paix. 

…… Dites à notre bon général Marchand combien 
je suis fâché de m'être éloigné de lui, que je m'en 
rapporte à tout ce qu’il fera et combien je regrette le 
temps où entre lui, vous et moi, nous conduisions 
notre affaire qui n'allait pas trop mal, IL doit recevoir 
à présent sur les opérations militaires, les directions de 
M. le maréchal Augereau.… 


Cetto lettre triste ot découragée résumait bien toutes 
les incertitudes auxquelles M. de Saint-Vallier et l'ar- 
mée d'Augereau étaient en proie, Plus d'espoir de paix 
et pas de possibilité de vaincre, mais la lutte stérile e 
inutile, et au bout, l'écrasement. Le Commissaire de 
l'Empereur se consolait d'un avenir si désolé par la 
volonté de rester à son poste et d'y mourir. Hélas! cet 
héroismo de la volonté ne voilait que pour une heure 
le champ de bataille où l’on allait combattre pour l'hon- 
neur mais sans espérance. Puisque le congrès de 
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Châtillon étaitrompu et que la guerro so poursuivait, 
c'était la défaite ; il fallait en boire les amertumes jus- 
qu'à la lie. 

Le lendemain 98 mars, M. de Saint-Vallier racontait 
au baron Fourier, les nouvelles inquiétudes et les in- 
certitudes plus eruelles que des malheurs, dont lui et 
ceux au milieu desquels il vivait, étaient le jouet : 


Je suis, mon aimable Préfet, dans les ennuys 
d'un prochain départ, Je regrette chaque jour da- 
vantage de vous avoir quitté pour me mettre dans 
une position aussi fâcheuse. L'ennemi s'approche, il 
est déjà à Tin et je ne puis savoir par le maréchal le 
moment de l'évacuation. L'incertitude où il me laisse 
ine paraît bien étrange et me met dans le cas de par- 
tir à l'instant mème où l'ennemi sera dans la ville. 
J'espère cependant que ma retraite s’effectuera heu- 
reusement. Je me retire à Crest, et de là à Die. Si je 
puis pénétrer dans les Hautes-Alpes, je tâcherai 
d'établir une communication avec vous ; il me serait 
bien pénible de n'avoir plus de vos nouvelles et je 
vois qu’il faut y renoncer de quelquesjours. La route 
de Grenoble doit être coupée maintenant et il est 
même fort douteux que cette lettre vous parvienne. 

M. le Préfet du Mont-Blanc m'a confirmé la nou- 
velle d’un combat brillant pour nos troupes près 
d'Annecy, que je savais déjà par M. Lepasquier. Je 
m'afige de ce qu’on vient lentement à votre 
Si le général Marchand ne peut rejoindre le due de 
Castiglione, je pense qu'il convrira votre ville. 
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En P.S. et de La main de M. de Saint-Vallier : 


Quand nous reverrons-nous, mon bien cher Pré- 
fet. Je ne puis le calculer. Ce maudit voyage de Va- 
Jence est cause de la triste position où je me trouve. 
Jde suis au moment de partir sans sçavoir où aller. 

Que de fautes on à fuit tei. Notre Dauphiné va étre 
entièrement envahi. On s'en inquiète peu dans celte 
ville et l'on va nous quitter après nous avoir épuisé. 


L'âme de M. de Saint-Vallier éclate dans cette der- 
nière plainte. Quoi! il avait défendu le Dauphiné, et 
l'ayant protégé contre les mauvais calculs du général 
Musnier, il avait suscité du sol de sa petite patrie, des 
hommes et des ressources, comme aucun Commis- 
saire de l'Empereur n'en avait suscité dansles ré- 
gions avoisinantes, et après un dévouement si hou- 
reux et si absolu, après de tels sacrifices, c'était 
à un désastre pareil qu'on aboutissait ! Désastre sans 
gloire, où n'apparaissait par la détermination des 
courages désespérés et où avant de descendre à 
l'abime, ceux qui avaient commis les fautes qui nous y 
poussaient, n'avaient pas même un regard de recon- 
naissance pour les conscrits qui s'étaient battus en 
héros, et pour les mères qui avaient donné au pays 
leurs ressources avec leurs enfants! Le Dauphiné 
avait égalé son énergie à son patriotisme, ses sa- 
crifices à ses malheurs, et le maréchal Augereau, 
à l'heure de disparaitre, enseveli en partie dans ses 
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fautes, n'avait pas même une attention pour le chef à 
la voix duquel les Dauphinois s'étaient levés! Ce 
spectacle d'ingratitude ou d'indifférence, même à 
l'instant où Augereau semblait stupéfait d'un désestre 
qui paraissait sans retour, révolta M. de Saint-Vallier, 
et ilne songea plus qu'à quitter un chef si dédaigneux : 
si oublieux ou si inconscient. Il n'eût plus de penséo 
que pour la région qui, pendant trois mois, l'avait 
secouru de son patriotisme : il voulut retourner à 
Grenoble en passant par les Hautes-Alpes. 

Le 29 mars, M. de Saint-Vallier répondait au Préfet 
des Hautes-Alpes, qui se plaignait de ne pouvoir 
approvisionner les places fortes, d'approvisionner au 
moins Briançon. Le mêmo jour, il faisait connaître au 
baron Fourier l'état de l'armée d'Augereau : 


Mes communications avec vous, mon cher Préfet, 
se trouvent coupées depuis hier, non par l'ennemi, 
mais par le Maréchal qui a fait sauter le pont de 
Romans et brüler le pont de bois sur l'Isère, Cette 
journée a été très pénible pour nous. Je suis ici le 
témoin des dévastations de mon puys et j'en ai l'âme 
navrée, J'intercède tous les jours pour faire dimi- 
nuer les maux et les vexations, et j'obtiens peu de 
chose des gens de guerre qui ne connaissent que les 
lois rigoureuses de leur état. Que je regrette de vous 
avoir quitté. 

M. le Maréchal défendra provisoirement la ligne 
de lIsère. Lorsqu'il se retirer, j’effectuerai ma 
retraite sur Die. 
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Le lendemain M. de Saint-Vallier écrit : 


Je profite, mon cher Préfet, d'un exprès qui m'est 
arrivé ce matin du Pont-en-Royans, pour vous faire 
parvenir cette lettre. Notre courrier de Grenoble a 
manqué hier, je m'attendais à cette privation de 
nouvelles, et c'est avec bien de la peine que je vois 
arriver le moment où nous ne pourrons plus corres- 
pondre ensemble. Je me suis décidé à partir demain 
matin pour Crest, et à quitter un pays auquel je suis 
attaché, et que je vois désoler malgré moi. Je laisse 
ici le Maréchal qui est presque fâché maintenant d’avoir 
fuit couper les ponts, ne voyant pas l'ennemi bien en 
force sur la rive opposée de l'Isère. Valence ne sera 
done pas évacuée de quelque temps suivant toute 
apparence. 

.… Je séjournerai peu de temps à Crest, et je ne 
change rien au projet dont je vous ai déjà fait part. 
Je gagnerai Die dès que j'apprendrai la nouvelle de 
la retraite du Maréchal. 


En P.S. de la main même de M. de Saint-Vallier. 


Donnez de mes nouvelles, mon cher Préfet, à mes 
parents et amis. Ma santé n'est pas mauvaise, mais 
je suis désolé des maux inutiles, au moins, qu'on fait 
ici, Je crie, je me fûche, et ne gagne pas grand 
chose. Ce malheureux pays est ruiné pour vingt ans. 
Tout y est dans la désolation, et nous ne sommes 
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pas au bout. Vous devez être inquiet à Grenoble. On 
assure qu'il se dirige de grandes forces sur vous, 
notre bon et brave général Marchand va être très 
embarrassé, On voudrait ici qu'il joignit l'armée du 
Maréchal, il ne le pourra pas de sitôt, très probable- 
ment. Il fera sûrement pour le mieux. Adieu, mon 
aimable Préfet, quand nous reverrons-nous ? je 
l’ignore. Notre sort à tous est bien incertain. Je pars 
demain pour Crest. Je ne puis plus tenir ici. 

-. Mille choses au général Marchand. Qu'est 
devenu le temps où nous unissions tous {rois notre beso— 
gne qui, amour propre à part, n'allait pas trop mal. 


M. de Saint-Vallier serendra jusqu'à la fin, le témoi- 
gnage que sous sa direction tout n'allait pas trop mal, 
et qui lui en contesterait le droit? La naïveté de ses 
regrets ajoute un beau trait à sa belle physionomie 
dauphinoise. 

Hélas! les événeinents suivaient leur cours fatal. 
Le 30 mars, Napoléon était vaincu. La guerre était 
finie. 

Cependant on ne connut pas tout de suite, à Valence, 
la nouvelle de l'événement fatal. Le 4 avril, M. de 
Saint-Vallier écrivait encore de Valence, à son Préfet : 


Je n'ai point reçu de vos nouvelles... Je ne sais 
done que conjecturer et j'ai beaucoup d'inquiétude 
sur notre ville. 

Accablé d’un travail pénible pour assurer les sub- 
sistances de l'armée du Maréchal, je me suis retiré à 
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Crest, où j'ai pris deux jours de repos. L'ennui m'y 
a suivi, et hier je me suis rendu à Valence pour me 
livrer de nouveau aux peines que je ne puis éviter. 
Je ne peux prévoir où j'effectuerai ma retraite dans 
le cas où le Maréchal abandonnerait le département 
de la Drôme. La position qu’ila maintenant lui parait 
bonne et je crois qu'il la gardera. Les troupes ont le 
meilleur esprit. 


En. P.S, de la main même de M. de Saint-Vallier : 


.… J'ai quitté Grenoble malgré mot, el vous y avez 
contribué. Je suis venu ici dans un pays où l'on n'avait 
pas grand besoin de moi, et j'ai quitté un département 
et une ville où je pouvais encore étre utile, Je m'en suis 
bientôt aperçu, mais il n'était plus temps, les che- 
mins étant interceptés 

Je ne sais plus si je me rendrais dans Jes Hautes" 
Alpes où les vivres n'abondent pas, et où il y aura 
de grands embarras pour la grande évacuation. On 
ne veut pas, d’ailleurs, me laisser quitter le quartier 
général où l'on croit ma présence nécessaire. Je suis 
donc lié momentanément au sort de celte armée. 
Mon collègue, M. Chaptal, ne la quitte pas,et je fini- 
rai peut-être par en faire autant. 

… Le Maréchal se plaint beaucoup du général 
Marchand. Je le soutiens de mon mieuxen ne cessant 
de dire qu'il ne faut pas le condamner sans l’en- 
tendre. 
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Le 6 avril, Valence est encore dans l'anxiété. M. de 
Saint-Vallier écrit au baron Fourier : 


M. Bérenger, avocat général, allant à Grenoble, je 
hasarde, mon aimable et cher Préfet, ces quatre 
lignes : 

Je vous regreite encore plus depuis que votre 
position est devenue critique et très embarrassante, 
Qu’allez-vous devenir? Quand nous reverrons-nous ? 
Pourquoi, si vous êtes obligé de quitter votre dépar- 
tement, ne viendriez-vous pas à Valence vous mettre 
à la suite du quartier-général du Maréchal, et suivre 
son sort. C'est le parti que M. Chaptal et moi allons 
prendre, Nous resterons très probablement encore 
quelque temps ici et nous irons en avant ou en 
arrière, suivant les circonstances. 

Voilà un beau rêve de fini, mon cher et aimable 
Préfet, le réveil est très pénible. J'ai vu quelques ins- 
tants ici, M. de la Salceite aîné; il a quitté Paris le 
29, à 9 heures du soir. Les coalisés devaient y entrer 
le 30, ou matin. Donnez des nouvelles de La Saïcette 
à son oncle, je vous prie; il va chercher à gagner 
Saint-Georges par Die. 


Le rêve — le beau rêve de la patrie délivrée — était 
fini. Le réveil avait les effarements qui suivent un cau- 
chemar. Mais tout était-il perdu pour des hommes qui 
avaient vaillamment et noblement servi leur pays? Le 
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11 avril, les nouvelles étant enfin parvenues jusqu'au 
Maréchal, l'espoir d'un jour tout nouveau et tranquille 
vint à luire devant l'esprit de M. de Saint-Vallier. Ses 
lettres qui, depuis son départ de Grenoble, avaient été 
si mélancoliques et si tristes, se revêtirent des reflets 
d'un soleil levant, et c'est par une invitation à espérer, 
qu'il finit, avec le baron Fouricr, une correspondance 
sans cesse patriotique, mais qu'avaient parfois assom- 
brie des craintes mortelles : 


De grands événements agitent maintenant la cn- 
pitale, mon aimable Préfet, ou plutôt y ramènent la 
tranquillité. Ils ont une heureuse influence sur notre 
ville et la préserveront d'une attaque qui devait avoir 
dieu aujourd'hui et qui uurait été funeste inutilement à 
nos braves et à nos ennemis, J'espère que les ordres 
auront été donnés à temps pour l'empêcher. 

Dans ces circonstances bien étranges, vous devez 
penser, mon cher Préfet, que ma mission est comme 
terminée, Du mains je la regarde comme telle et je 
ne veux plus avoir avec vous que des rapports 
d'amitié, plus agréables pour moi que ceux d’une 
administration qui nous a causé bien des peines et 
des ennuys. Enfin nous verrons le terme de nos lon- 
gues misères; nous pouvons l'espérer. Le chemin que 
nous avons à suivre pour sortir de cet abyme de maux 
est difficile pour vous comme pour moi. La prudence 
viendra à notre secours : elle nous règlera d'après les 
événements, el plus que jamais, je vous le répète, nous 
devons espérer... 
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Notre tâche d'historien et d'éditeur est achevée. 
Nous devons répéter que nous n'avons pas tout dit des 
détails qui ont rempli les trois mois douloureux du 
commencement de l'année 1814, mais uniquement ce 
que des documents d'un intérêt capital nous ont in- 
vité à dire. Les correspondances que nous avons pu- 
bliées contiennent seulement l'histoire générale de 
cette période; elles renferment aussi de graves leçons. 

Je n'ai pas l'outrecuidance de les faire ressortir, 
n ai vu les clartés. Il y en & qui sont faites 
pour éclairer la route des généraux : ce sont celles qui 
montrent la nécessité de connaître les sentiers du 
pays, d'inspirer le conflance aux soldats et d'adminis- 
trer avec tact les populations envahies. D'autres illu- 
minent les pas des soldats : ce sont celles qui révèlent 
la fécondité de la discipline et du sacrifice. L'héroisme 
est toujours la récompense de l'amour de la patrie. Les 
dernières devraient pénétrer dans toutes les demeures; 
elles découvriraient aux citoyens que l'âge retient à 
leurs foyers, quele seul moyen, pendant une invasion, 
de sauver sa maison des rapacités de l'ennemi, c'est 
d'en livrer les ressources aux généraux du pays, et 
qu'il n'y a qu'un art pour protéger nos autels et les 
cimetières aù dorment nos morts, c'est de se dévouer 
sans mesure aux ordres des chefs d'armée. 
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